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INTHODUGÏION 


Colonie  qui  n'a  que  dix  ans  d'existence,  mais  dont  le 
développement  économique  et  le  progrès  vers  la  civilisa- 
tion peut  soutenir  avec  avantage  la  comparaison  avec  tout 
autre  essai  de  pénétration  européenne  en  Afrique,  la  Gui- 
née française  donne  la  meilleure  preuve  que  l'esprit  colo- 
nisateur, dont  notre  race  a  fait  preuve  il  y  a  deux  siècles, 
est  loin  d'être  éteint. 

L'exemple  de  Conakry  est  un  argument  sans  réplique 
contre  les  prétentions  de  nos  concurrents  anglo-saxons, 
dont  les  journaux  répètent  qu'il  est  inutile  de  nous  laisser 
créer  des  colonies  puisque  nous  ne  savons  rien  en  faire. 

11  nous  a  semblé  qu'il  était  utile,  au  moment  où  s'ouvre 
une  Exposition  qui  sera  le  grand  événement  économique 
de  la  fin  de  ce  siècle,  de  présenter  ce  nouveau  pays  fran- 
çais, si  agréable  et  si  prospère,  à  nos  compatriotes  qui 
ne  le  connaissent  pas  assez  et  à  nos  hôtes  étrangers  qui 
l'ignorent. 

Ce  travail,  qui  exigeait  de  nombreuses  recherches,  a  mal- 
heureusement été  entrepris  un  peu  tard. 

Le  lecteur  est  prié  d'être  indulgent  et  de  ne  pas  attri- 
buer les  lacunes,  qu'il  rencontrera  dans  la  description,  à 
des  défauts  du  pays  dont  nous  avons  essayé  de  montrer  les 

grandes  lignes. 

Famechon. 


PRÉCIS  HISTORIQUE 


Bien  que  l'Afrique  occidentale  ait  été  le  premier  point  du 
monde  vers  lequel  se  soient  dirigés  les  explorateurs  européens, 
dont  à  partir  du  quatorzième  siècle  les  expéditions  se  succé- 
dèrent à  la  recherche  de  pays  nouveaux,  peu  détablissements 
stables  furent  créés  dans  ces  régions  considérées  comme  des 
plus  inhospitalières. 

Le  commerce  des  épices,derivoire  et  de  la  poudre  d'or,  puis 
des  esclaves  lorsque  la  destruction  des  indigènes  américains 
obligea  les  colons  à  importer  des  travailleurs  nègres,  était  fait 
par  des  traitants  qui  ne  descendaient  de  leurs  navires  que  pour, 
opérer  leurs  échanges  sur  le  rivage  même  et  sous  la  protection 
des  canons  du  bord.  Il  en  est  résulté,  que  le  passage  des  Diep- 
pois,  des  Portugais  et  des  Anglais  n'a  guère  laissé  plus  de  traces 
chez' les  populations  indigènes,  que  le  périple  dHannon  ouïe 
voyage  légendaire  des  Nasamons,  qui  auraient  été  les  premiers 
explorateurs  de  nos  contrées  d'après  les  traditions  carthagi- 
noises. C-est  à  peine  si  parfois,  dans  un  village  écarté,  on 
retrouve  quelques  pièces  de  monnaie  portugaise  dont  Teffigie 
est  à  demi-effacée,  ou  un  vieux  pierrier  remontant  aux  pre- 
mières années  de  l'artillerie. 

Les  Français  furent  sans  contredit,  les  premiers  Européens 
qui  tentèrent  de  commercer  dans  le  golfe  de  Guinée,  car  c'est 
le  28  septembre  1382  que  partirent  de  Dieppe,  à  destination  de 
laCôte-d'Or,  les  trois  bâtiments  :  la  Vierge.  \^  Saint-Nicolas 
et  \ Espérance-,  mais  les  efforts  de  nos  compatriotes  se  portè- 
rent surtout  vers  le  Sénégal  où  nous  voyons  se  succéder  :  la 
Compagnie  Normande  ou  association  des  marchands  de  Dieppe 
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et  de  Rouen  de  IbQG  à  1G04,  la  Compagnie  des  Indes-Occiden- 
tales de  1664  à  1673,  la  Compagnie  d'Afrique  de  1673  à  1682,  la 
Compagnie  du  Sénégal  de  1682  à  1695.  la  Compagnie  du  Séné- 
gal cap  nord  et  côte  d'Afrique  de  1695  à  1709,  la  Compagnie  du 
Sénégal  de  1709  à  1719  et  la  Compagnie  des  Indes  de  1709  à  1758. 
En  décembre  1758,  le  Sénégal  est  pris  par  les  Anglais,  repris 
le  29  janvier  1779  par  le  duc  de  Lauzun  et  devient  une  colonie 
gouvernée  par  les  officiers  du  roi,  régime  qui  n'a  plus  été  in- 
terrompu que  du  14  juillet  1809  au  25  janvier  1817,  seconde 
période  d'occupation  anglaise.  Dès  ses  débuts,  le  Sénégal  acom- 
pris  deux  régions  si  distinctes  qu'elles  ont  eu  longtemps  une 
administration  séparée  :  au  Nord,  Saint-Louis,ibâti  sur  une  île 
du  Sénégal,  vit  exclusivement  du  trafic  aj^porté  par  le  fleuve, 
chemin  naturel  de  pénétration  dans  l'intérieur;  au  Sud,  Gorée, 
rocher  stérile  n'ayant  pas  assez  d'eau  pour  les  besoins  de  ses 
habitants  ni  assez  de  place  pour  enterrer  ses  morts,  est  favorisé 
par  l'excellence  de  sa  position  stratégique  qui  lui  permettait  de 
se  défendre  tant  contre  les  indigènes  de  la  côte,  que  contre  les 
flottes  européennes.  Une  ville  très  riche,  comptant  près  de 
10.000  habitants,  la  première  de  l'Afrique  tropicale,  s'y  édifia 
dès  les  premiers  temps  de  l'occupation  hollandaise  et  française 
et  devint  l'entrepôt  du  commerce  de  toute  la  côte  du  Sénégal 
au  Congo.  De  nombreux  traitants  ayant  leurs  magasins  à  Gorée 
partaient  chaque  année  avec  de  petites  goélettes  pour  commer- 
cer sur  la  côte  Sud,  et  particulièrement  dans  le  Saloum,  la 
Gambie  et  les  pays  qui  sont  actuellement,  les  Guinées  portu- 
gaise, française  et  anglaise,  pays  dont  la  côte  est  découpée  par 
les  estuaires  de  nombreuses  rivières  permettant  aux  navires  de 
mouiller  en  lieu  sur  et  parfois  assez  loin  dans  l'intérieur. 

Le  nom  qui  fut  donné  pendant  longtemps  à  notre  colonie 
actuelle  :  «  Rivières  du  Sud  »  provient  de  cette  disposition  géo- 
graphique des  rivières  par  rapport  à  Gorée;  plus  tard,  les  An- 
glais établis  à  Sierra-Léone  désignèrent  la  contrée  sous  le  nom 
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de  «  Xortli  Hivers  »  pdiir  un  luntif  analogue,  en  raison  de  la 
position  du  pays  par  rai)port  à  leur  chef-lieu  Freetown. 

L'insécurité  de  ces  régions,  provenant  des  dispositions  pil- 
lardes des  indigènes  et  des  guerres  continuelles  que  se  faisaient 
entre  eux  les  chefs  de  tribus,  empêcha  longtemps  les  commer- 
çants d'avoir  des  installations  détiuitives  dans  toutes  ces 
régions  où  leurs  affaires  étaient  néanmoins  très  prospères  rela- 
tivement, non  quant  au  chitîre  d'affaires,  mais  quant  au  béné- 
fice considérable  (|u"il  laissait  entre  leurs  mains. 

Ce  n'est  ({ue  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  que  les 
marchands  d'esclaves  se  virent  obligés  de  construire  des  ma- 
gasins solides  et  défendus  par  de  l'artillerie  pour  pouvoir 
conserver  leur  luarchandise  humaine,  sans  qu'elle  se  révolte 
ou  s'enfuie  avant  l'arrivée  des  trois-mâts  qui  devaient  la 
conduire  en  Amérique.  C'est  de  ce  moment  que  datent  les 
constructions  énormes  dont  on  ne  retrouve  que  des  pans  de 
murs  enfouis  sous  la  brousse,  ou  de  vieux  canons  rouilles  au 
Rio-Pongo,  dans  l'île  de  Matakong  et  la  Mellacorée. 

Lorsque  l'autorité  française  fut  rétablie  au  Sénégal  en  1817, 
les  Anglais  voyant  (îorce  leur  échapper,  favtu'isérent  le  déve- 
loppement de  Freetown  alors  simple  village  à  l'embouchure 
de  la  Rokelle,  où  ils  installèrent  un  gouvernement  colonial, 
déclarèrent  la  ville  libre  et  afin  d'en  augmenter  la  population, 
y  firent  conduire  tous  les  esclaves  pris  par  leurs  croiseurs  sur 
les  navires  négriers. 

La  France,  dont  les  navires  de  guerre  donnaient  aussi  la 
chasse  aux  marchands  d'esclaves,  ne  songea  pas,  sous  un 
prétexte  humanitaire, à  utiliser  les  prises  faites  de  telle  sorte  que 
la  suppression  de  la  Iraite  des  nègres  ruina  nos  traitants  sans 
qu'il  nous  soit  môme  resté  un  centre  d'influence  française  dans 
le  pays,  ce  qui  aurait  pu  constituer  une  compensation. 

Cette  période  de  182U  à  1850  fut  des  plus  funestes  au  com- 
merce de  la  région,  car  les  indigènes  ne  vendaient  qu'un  peu 
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de  cire,  un  peu  (rivoire  el  de  i)()udre  d'or  eu  quantités  insuffi- 
santes pour  donner  un  aliment  à  un  commerce  sérieux. 

En  1827,  René  Caillé,  parlan(i)ar  ]5okéi)onr  son  faraud  voya^^e 
à  travers  l'Afrique,  attirarattentionsurle  Rio-Xunezoù  étaient 
déjà  établis  de  nombreux  traitants  français.  Néanmoins  les 
rivières  du  Sud  étaient  considérées  comme  une  dépendance 
commerciale  dans  laquelle  le  (Touvernement  ne  devait  pas 
intervenir,  à  moins  ({ue  la  vie  de  nos  nationaux  ne  fût  en 
danger. 

Au  mois  (Tavril  1X41),  IJoké  fui  IxuuJjardé  et  occui)é  [lar  les 
couqiaguies  de  dé])ar({uemeul  de  la  corNctte  française  «  La 
Recherche  »  el  d"uu  bàlcau  de  nuorre  belge  à  la  suite  du  refus 
du  roi  des  Landoaiiians,  de  sup])rimer  la  traite  des  esclaves; 
ce  roi  fut  détrôné  et  remplacé  par  son  frère. 

L'occupation  réelle  du  pays  n'a  commencé  ({u'àré[)0(iue  où, 
à  riustigation  du  colonel  Piiiel-Lapi'dde,   des  traités  furent 
l)assés  avec  les  cbids  du  pays:  en  novembre  1865  avec  le  roi 
des  Nalous   el  avec  l'alniamy  dui¥o/vV///.  le  8  avril  4879  avec 
le  l'oi  du  Soiiio,  eu  Jan\ier  J8()()  avec  le  l'oi  du  Rtn-Poiujo,  o\\ 
1888  avec  le  roi  du  lira luimah  el  eu  Ih'K'i  avec  le  roi  i{\\L(iI;<il(i . 
Ces  trait(''s  fureut  couclus  a\'ec  des  cliefs  iudigènes  qui  se  pla- 
cèrent volontairement   sous   uoire    protectorat,  dans  res])oir 
d'une  subvention  aiuiuejle  ou  d'une  aide  en  cas  de  guerre  avec 
leurs  voisins;  mais  l'aulorih'  française  n'était  guère  que  iu)mi- 
nale  el  reconnue;  i)ar  les  noirs,  là  seulement  où  elle  pouvait 
être  appuyée  parles  canons  denos  a\-isos.  Nous  eùuu'S  du  reste 
à  lutter  contre   la  vigoureuse  pro])agande  jjeu  sympathique, 
mais  appuyée  par  de  forts  cadeaux  ijue  lirent  les  gouverneurs 
de  Sieri-a-Leone,  pour  attirer  à  eux  toutes  les  tribus  (jui  se 
trouvaient  dans  notre  zone  d'iiitlueuce.  De  ces  tribus  la  plus 
considérable  est  le  Morèah  ([u'une  guerre  civile  mit  à  feu  et  à 
sang  de  1878  à  1882.  La.  France  fut  obligée  d'intervenir  en  en- 
voyant des  tirailleurs  et  dcrinfanterie  de  marine  i)our  repous- 
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ser  les  bandes  Timénées^  que  l'almamy  déchu  Boharij  avait 
recrutées  en  pays  anglais,  sans  rencontrer  d'opposition,  de  la 
part  du  gouvernement  de  Sierra-Léone,  pour  se  faire  replacer 
malgré  nous  sur  le  trône. 

Au  Nord  de  la  colonie,  nos  voisins  les  Portugais  ne  nous 
donnèrent  pas  lieu  à  de  grandes  difticultés.  Un  arrangement 
passé  en  1886  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui,  et  ce  n'est  que 
dans  quelques  m(»is  qu'une  commission  de  délimitation  aura 
fixé  la  frontière  sur  le  terrain. 

Nous  eûmes  des  difticultés  un  i>eu  plus  grandes  avec  T Alle- 
magne. ]Jes  Suisses  et  des  Allemands  établis  à  Dubrcka,  signa- 
lèrent au  gouvernement  i)russien  que  les  pays  du  Kabitaye, 
du  Cohali  et  du  Corrrrali,  n';ivaient  pas  de  traités  avec  la 
France,  et  qu'en  conséquence  ils  pouvaient  être  en  toute  sécu- 
rité occupés  par  une  autre  puissance  européenne.  Un  croiseur 
allemand  vint  mouiller  dans  la  baie  de  Sangarca-,  il  détacha 
une  csuioiiiiière  ayant  abord  vingt  soldats  de  marine  etledoc- 
teur  Xachtigall  qui  alla  occuper  CorréraJi,  au  nom  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  Le  Gouvernement  français  s'émut  de  cette 
situation,  lit  des  représentations  à  l'Allemagne  à  (|ui  il  jjrouva 
que  le  chef  de  Corrérah.  qui  ;iviiit  signé  le  traité  avec  le  doc- 
leur  ]\r;i(litigall,  u'él:iil  ({n'uii  v;iss;d  du  roi  du  Caloum,  Balé- 
Deriiba,  qui  avait  traité  avec  nous  en  1880,  et  le  Gouvernement 
allemand,  par  la  convention  du  24  décembre  1885,  consentit 
moyennant  une  légère  compensation  au  Togo,  à  reconnaître 
nos  droits  sur  tout  le  Caloum,  et  sur  l'île  de  Conakry  où  une 
maison  allemande,  des  i)lus  prospères  à  cette  éjjoque.  faisait 
une  grande  partie  des  affaires  locales. 

C'est  de  1890  que  date  réellement  notre  établissement  dans 
la  colonie.  Un  décret  du  l'''aoùt  1889  séparai!  du  ser(»]id  arron- 
dissement du  Sénégal  les  «Rivières  du  sud»  et  dépendances 
qui  sont  placées  sous  les  ordres  d'un  lieutenant-gouverneur, 
lequel  relève  au  point  de  vue   politique  du  Gouverneur  du 


—  20  — 
Sénégal.  Les  «  Rivières  du  Sud»  com})reuaient  trois  groupes 
d'établissements  indépendants  au  point  de  vue  budgétaire  : 
les  «  Rivières  du  Sud  »  proprement  dites  gouvernées  directe- 
ment par  le  lieutenant-gouverneur,  résidant  à  Conakry;  la 
«Côte-dOr))avec  un  résident  à  Grand  Rassani, elles  «Établis- 
sements FraïK.-ais  du  Bénin»  avec  un  résident  à  Porto-Novo  ; 
ces  résidents  étant  ordonnateurs  secondaires,  par  délégation 
du  lieutenant-gouverneur. 

Conakry  était  à  ce  moment  un  village  dcHlKlimbilants,  divisé 
en  deux  grouj)es,  l'un  Conakry  proprement  dit,  laulre  Roulbiné 
enfouis  au  milieu  d"une  brousse  très  dense  couvraul  tonte  la 
surface  de  lile  de  ïombo  ([ui  a  trois  kilomètres  de  long  sur  un 
de  large.  Il  existait  une  factorerie  allemande  à  Boulbiné,  une 
factorerie  française  à  Conakry  et  un  traitant  euroi)éen  non  loin 
de  cette  dernière.  Les  débuts  furent  donc  très  pénibles.  Il  fallut 
tracer  des  rues,  bàlir  des  maisons  et  baliser  le  porl,  en  même 
temps  que  maintenir  ladministration  dans  les  rivières,  et  tout 
cela  avec  des  ressources  très  minimes,  le  budget  n'atteignant 
pas  400.000  francs  et  la  colonie  ne  recevant  aucune  subvention 
de  la  niétroi)Ole. 

Le  17  décemf)re  1891,  un  nouveau  décret  réorganise  la  co- 
lonie <iui  cesse  de  dépendre,  même  au  ])oint  de  vue  ])oliliqn(\ 
du  Sénégal.  Elle  est  désormais  placée  sous  les  ordres  d'un 
gouverneur  qui  réside  à  Conakry,  et  ses  trois  parties  sont 
administrées  par  :  les  «  Rivières  du  Sud  »  un  secrétaire- 
général,  la  Cùte-d'Or  un  résident,  et  le  Réiiin  un  iieulenant- 
gouverneur,  et  un  Conseil  d'administration  spécial  est  établi 
aui)rès  de  cliacun   de  ces  trois  fonctionnaires. 

La  colonie,  telle  qu'elle  était  alors  constituée,  était  trop 
étendue  et  ses  diverses  parties  avaient  trop  peu  de  relations 
entre  elles  pour  ({uun  seul  gouverneur  ]iùt  apporter  une 
attention  égale  à  chacune  d'elles.    Le  10  mars  1898,  chaque 
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groupe  d'établissements  est  constitué  en  colonie  indépendante, 
ayant  un  gouverneur  qui  relève  directement  du  ministre. 

La  colonie  de  la  Guinée  française  se  trouva  donc  constituée, 
depuis  ce  moment,  par  les  bassins  du  Xunez,  du  Pongo,  de  la 
Dubréka,  de  laMellacorée  et  le  protectorat  du  Fouta-Djallon. 
De  1892  à  1894,  Samory  avait  été  successivement  repoussé  par 
les  troupes  soudanaises  du  moyen  Niger,  du  Dinguiraye,  puis 
du  haut  Niger  et  rejeté  dans  l'hinterland  de  Libéria.  Le  cercle 
de  Fiiraiiiili,  ([ui  avait  été  constitué  parles  autorités  militaires, 
(colonel  Combe)  au  moyen  dune  partie  du  Couranko,  du  San- 
karan,  des  pays  Diallonkés  et  du  Houré  fat  rattaché  à  la  Guinée, 
le  l«r  janvier  189b*. 

Le  Gouvernement  général  de  l'Afrique  Occidentale  française 
a  été  créé  le  16  février  1895. 

Toutes  les  colonies  de  la  Côte  Occidentale  d'Afrique,  le 
Congo  français  excepté,  sont  placés  au  point  de  vue  politique 
et  militaire  sous  la  haute  autorité  d'un  gouverneur  général 
résidant  à  Saint-Louis. 

Néanmoins  chacune  conserve  entière  son  îiulunoniie  écono- 
mique et  l>udgét;iiro. 

Dès  les  premiers  mois  de  1890,  il  y  eut.  dans  le  Fouta-Djal- 
lon, une  effervescence  assez  vive  provoquée  par  des  dissidences 
entre  riilnianiy  lîokary,  api)elépar  les  Européens  Bokar-Biro, 
et  les  principaux  chefs  de  provinces,  particulièrement  son 
cousin  Modi-Oumarou  et  le  chef  du  Labé  Alfa-Yaya,  qui  vou- 
laient le  déjjoser.  Bokar-lîiro  battu  dans  une  rencontre,  fut 
obligé  de  se  réfugier  sur  le  territoire  soussou  et  sous  notre 
protection.  Grâce  à  notre  appui  il  put  recruter  des  merce- 
naires et  rentrer  en  campagne,  battre  ses  adversaires  et  leur 
imposer  la  paix,  mais  il  oublia  bien  vite  qu'il  ne  devait  son 
trône  qu'à  notre  appui,  et  quand  l'administrateur  de  Beck- 
niann  et  le  capitaine  Aumar  se  i)résentèrent  à  Tiuibo  pour 
demander  le  terrain  nécessaire  à  la  construrlioii  d'un  poste  et 
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d'une  résidence,  chose  qui  avait  été  formellement  promise  par 
l'almamy,  l'attitude  de  ce  dernier  et  du  peuple  fut  telle  que, 
dans  la  crainte  d'une  attaque,  les  troupes  durent  se  retirer  à 
Songoya  hors  du  territoire  du  Fouta  et  qu'une  opération  mili- 
taire devint  indispensable  pour  assurer  notre  autorité  sur  le 
pays.  Dès  que  la  lin  des  pluies  le  permit,  les  troupes  reçurent 
l'ordre  de  marcher  sur  Timbo  à  la  fois  de  Songoya,  de  Kou- 
roussa  et  de  Faranah.  Timbo  fut  occupé  sans  difticultés,  mais 
l'almamy  avait  réuni  un  assez  fort  groupe  de  partisans  à  la 
poursuite  desquels  se  lança  une  compagnie  de  tirailleurs 
sénégalais.  Les  Foulas  ne  disposant  que  d'un  mauvais  arme- 
ment commirent  la  maladresse  d'offrir  le  combat  en  pays 
découvert  à  proximité  du  village  de  Porrédaka  ;  ils  combatti- 
rent bravement  et  essayèrent  i)lusieurs  fois  de  charger  nos 
troupes,  mais  décimés  par  des  feux  de  salve  à  longue  portée, 
ils  laissèrent  150  morts  et  300  blessés  sur  le  champ  de  bataille, 
tandis  que  nous  n'avions  que  trois  hommes  légèrement  blessés. 
Bokar-Biro,  abandonné  par  ses  troupes  et  suivi  seuleniont 
d'une  dizaine  de  lidèles,  essaya  de  prendre  la  fuite  ;  il  fut 
rejoint  deux  jours  plus  tai'd  p;ir  des  partisans  de  son  rivnl 
Sory-Illély,  décapité  et  sa  tète  rai)portéeà  Timbo.  Sori-illély, 
nommé  almamy  par  nous  fut  assassiné  par  Ifs  tils  de  FJokar- 
Biro,  Tierno-Sadou  et  Tiorno-Ciré,  vengeant  ainsi  la  mort  de 
leur  père.  L'almamy  actuel  Baba-Alimou  est  tils  de  Soi'i- 
Illély. 

Le  Fouta  a])er(lu  son  indépendance  et,  bi(,'n  (juc  pa>s  de 
protectorat,  est  administré  de  la  même  façon  que  les  autres 
cercles  de  la  colonie.  Le  Labé,  la  plus  grande  des  anciennes 
provinces  du  Foula,  a  été  partagé  en  deux  cercles  :  Labé  et 
Kadé  et  l'autorité  de  l'almamy  restreinte  à  trois  provinces 
seulement  du  voisinage  de  Timbo. 

Le  décret  du  17  octobre  i8!)U  vient  de  compléter  notre  colo- 
nie en  lui  ratlaclianl  despaysqui  se  trouvent  dans  son  hinter- 
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laiid  géographique  et  qui  de  plus  en  dépendaient  complètement 
au  point  de  vue  commercial.  Ces  pays  qui  constituent  le  bassin 
du  haut  Niger  sont  le  Dinguiraye,  les  cercles  de  Siguiri,  de 
Kankan,  de  Kouroussa,  de  Kissidougou  et  de  Beyln  :  ils  por- 
tent ainsi  notre  limite  Est  au  delà  de  la  rivière  Milo,  at'tluent 
du  Niger  jusqu'au  cœur  du  (Juassoultni. 

Les  dix  dernières  années  ont  vu  la  Guinée  française  jouir 
d'une  prospérité  sans  cesse  croissante  :  son  budget  a  passé  de 
40l).OÛI)  francs  à  3.000.000,  son  mouvement  commercial  de  8  à 
25  millions  ;  une  capitale  s'est  construite  qui  est  de  toute  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  la  ville,  sinon  la  plus  populeuse, 
du  moins  la  plus  jolie  et  la  plus  prospère. 

Cette  situation  est  certainement  due  en  partie  à  la  liausse 
extraordinaire  qu'a  subie  en  Europe  le  raonlchoiic.  matière 
des  plus  abondantes  dans  la  colonie  et  dont  l'exploitation 
a  été  pour  le  pays  une  précieuse  source  de  richesse.  Mais 
la  direction  uniforme  et  méthodique  de  l'administration  locale 
en  a  été  également  l'un  des  priuripaux  éléments  en  évitant  les 
changements  de  politique  ([ui  ont  eu  de  si  lâcheuses  consé- 
quences dans  certaines  c<donies.  La  plus  stricte  économie  a  été 
la  règle  de  l'administration  locale  qui  n'a  permis  une  dépense 
que  lorsque  la  colonie  possédait,  et  au  delà,  les  fonds  néces- 
saires pour  l'exécuter.  Si,  selon  la  parole  de  l'Evangile,  on  doit 
juger  l'arbre  par  ses  fruits,  l'on  ne  saurait  trop  approuver  cette 
méthode  d'administration  en  voyant  les  résultats  obtenus  dans 
notre  jeune  colonie. 

Histoire  indigène 

Les  traditions  historiques  des  indigènes  ne  remontent  qu'à 
l'époque  où  ils  ont  coinui  l'écriture,  c'est-à-dire  il  y  a  "250  ou 
800  ans,  époque  où  les  premiers  marabouts  tirent  leur  appari- 
tion dans  le  pays,  mais  ilsem])le  que  la  contrée  ait  été  habitée 
[tar  des  hommes  depuis  une  époque  très  reculée.  On  pourra 
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voir  à  l'Exposition  (le  lOOO,  une  vitrine  renfermant  un  grand 
noml)re  de  pierres  éclatées  ou  polies  absolument  semblables  à 
celles  que  l'on  a  trouvées  en  Europe  et  qui  servaient  aux 
hommes  préhistoriques  :  des  haches,  des  pointes  de  lances, 
des  flèches,  etc.  Ces  pierres  ont  été  trouvées  par  le  chef  de 
service  des  ponts  et  chaussées  dans  une  grotte  peu  profonde  à 
environ  quatorze  kilomètres  de  Conakry  et  à  coté  du  village  de 
Rotouma.  L'existence  de  ces  objets  indique  la  présence  dans 
le  pays  de  peuplades  sauvages  avant  l'arrivée  des  Européens, 
car  les  fouilles  n'ont  fait  trouver  dans  le  voisinage  de  ces 
pierres  aucun  ol)jet  en  métal.  Mais  d'autre  i)art  un  fait  ({ui 
semblerait  indiquer  que  l'e.xistence  dupeui)le  dont  nous  soup- 
çonnons la  présence  n'est  i)as  très  ancienne,  c'est  que  la  grotte 
de  Rotouma  était  encore  ces  dernières  années  l'objet  d'une 
vénération  superstitieuse  des  habitants  et  un  lieu  oi'dinaire  de 
sacrifices. 

Il  y  a  Iroisdu  ({ualrc  cents  ans,  le  j)euple  qui  dominait  sur 
toute  la  côte  de  rcmhoucliure  du  Piio-Nunez  jusqu'aux  Scar- 
cies  était  les  Maïub'-iivi,  aujourd'hui  dispersés  et  dont  on  ne 
lr(»iive  jilus  ([uc  deux  groiqifs  ind('p('ii(1;ints  (biiis  la  i)res(iu'ile 
de  Kabak  et  dans  le  SauK»  et  ([uel([ues  fainillcs  isolées  dans  le 
Gobali.  Cette  l'acc  (''tail  nombreuse  et  jiuissanic  cl  a  soutenu 
des  guerressauglaulL's  cout  rc  les  cuNahisseui's,  ([ui.  en  Afrique 
comme  en  Europe,  sont  loujours  jn'rivés  de  l'Est.  Eue  pre- 
mière migra  lion,  celle  des  J5agas-E(U'ès,  ({u  il  ta  le  Eoula-j  )jallou 
avant  qu'il  ne  soi!  occujx''  [lar  les  l-'oulas  aclutds  et  essaya  de 
suivre  le  cours  de  la  Ealala.  Refoulés  })ar  les  Mandényi,  les 
Ragas-Eorês  durentse  reidier  vers  les  moulagnesdii  cap  Verga 
où  un  groupe  se  Jixa  taudis  (|ue  les  autres  se  réfugièrent  dans 
les  marécages  du  bas  Nunez  et  du  lias  Conqxuiy. 

Aux  Ragas-Eorès  succédèrent  lesRagas  et  les  Soussous.  Les 
liagas  habitaient  dans  les  montagnes  actuelles  du  Eoula  d'où 
ils  furent  délogés  ])ar  l'arrivée  des   tribus  foulanes  actuelle- 
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inent appelées  Foulacoundas.  Ils  semblent  être  venus  s'établir 
dans  le  Cobali  et  le  Galoum  sans  avoir  eu  à  soutenir  de  grandes 
luttes.  Il  est  probable  que  les  Mandenyi  les  accueillirent  plu- 
tôt en  amis  et  leur  laissèrent  occuper  une  partie  de  leur  sol, 
ainsi  que  cela  se  produit  souvent  en  pays  noir,  moyennant 
une  légère  indemnité,  et  sans  doute  avec  le  secret  espoir  de  se 
faire  des  nouveaux  venus  un  rempart  contre  de  futurs  enva- 
hisseurs. 

Les  Soussous  sont  une  branche  de  la  grande  famille  Man- 
dingue  à  hupielle  nppartienent  la  plupart  des  tribus  souda- 
naises et  dont  le  capitaine  Binger  signala  les  luttes  dans  le 
Moyen-Xiger  au  quinzième  siècle.  Ils  ont  pénétré  en  Guinée, 
à  la  suite  sans  doute  de  grandes  guerres  dans  leur  pays  d'ori- 
gine, par  le  sud  du  Fouta-Djallon  et  cet  événement  doit  dater 
du  moment  où  les  Diallonkès  durent  évacuer  le  voisinage  de 
Tombouctou  et  se  retirer  jusqu'en  amont  de  Bammako.  Un 
des  groupes  suivant  le  ])assin  du  Kounkouré  occupa  le  Kabi- 
taye,  le  Labaya,  le  Bramaya  et  le  Rio-Pongo.  Les  Mandenyi 
et  les  Pjagas  ({ui  se  trouvaient  dans  ces  régions  furent  ou  exter- 
minés ou  réduits  en  esclavage  ou  assimilés  par  la  population 
conquérante.  Le  second  groupe  longeant  le  cours  des  Scarcies, 
s'empara  de  Benna  et  du  ïamisso  sur  les  Mendényi  ;  ceux-ci 
défendirent  leur  pays  avec  la  dernière  énergie  et  ils  ne  recu- 
lèrent que  lentement  laissant  successivement  aux  Soussous, 
le  Kamalaya,  le  Kissikissi,le  Sombouya,  le  Kinambourou  et  le 
Morékanya.  Les  Mandenyi  ne  possédaient  donc  plus  que  le 
Kabak  et  le  Samo  lorsque  les  Soussous  eurent  à  leur  tour  à 
lutter  contre  un  envahisseur  puissant:  les  Malinkés  auxquels 
l'islamisme  donnait  un  avantage  considérable  sur  leurs  voisins 

fétichistes. 

Les  TouiV'Iakai 

Quelque  temps  après  que  les  Foulas  se  furent  enq)arés  du 
gouvernement  du  Fouta-Djallon.  c'est-à-dire  il  y  a  à  peu  près 
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cent  ans,  un  chef  de  tribu  uiîilinké  ayant  rasseuiLlé  autour  de 
lui  un  groupe  de  ses  parents,  amis  et  esclaves,  les  arma  pour 
la  guerre  sainte,  prit  le  titre  de  commandeur  des  croyants 
(en  arabe  :  Emir-al-Moulémin,  d'où  almamy)  et  se  dirigea 
vers  la  basse  Guinée.  Le  point  d'où  il  était  parti  n'a  pu  être 
exactement  déterminé,  mais  semble  être  dans  le  voisinage  de 
Kouroussa  ;  les  envahisseurs  appartenaient  tous  à  la  famille 
des  ïourés  et  étaient  musulmans.  Grâce  à  la  communauté  de 
religion,  les  Foulas  leur  laissèrent  traverser  le  sud  de  leur 
territoire  et  les  Tourélaka'i  se  trouvèrent  alors  en  contact 
avec  les  Soussous  du  Heniia.  Ceux-ci  leur  abandonnèrent  de 
plein  gré  le  Bennalaya  et  le  Camalaya,  mais  ces  régions 
restaient  pour  ainsi  dire  vassales  du  Benna.  Les  ïourélakaï 
n'eurent  pas  une  grande  reconnaissance  pour  leurs  bienfai- 
teurs; au  bout  de  peu  de  lenips  et  sous  prétexte  de  conversion 
religieuse,  ils  se  querellèrent  avec  tous  leurs  voisins.  Ils 
entrej)rirent  la  conquête  du  Kissikissi,  puis  celle  du  pays 
actuel  de  Moréah,  Les  Soussous  de  cette  région,  dont  la  plus 
grande  partie  refusa  de  se  convertir  à  l'islam,  se  réfugièrent 
vers  1850  à  Morékanya  et  à  Morébaya,  dans  le  Kinaml)Our(jii, 
où  ils  constituèrent  deux  Etals  autonomes  ;  un  troisième 
groupe  alla  peupler  le  Foto-X'ïaye  entre  le  Rio-Pongo  et  le 
l^ramayali  et  reconnut  pour  chef  le  roi  de  Bramayah.  Les 
.MaHnkés  s'étaient  donc  constitués  dans  le  Moréah,  l'Etat  le 
plus  étendu  et  le  plus  puissant  de  tous  les  pays  côtiers,  mais 
les  Tourélakaï  et  leurs  descendants  ne  formaient  qu'une  très 
peu  nombreuse  oligarchie;  leur  chef  avait  pris  le  titre 
(r:iliii;iiiiy  ;  ses  ]ij'iiicipaux  compagnons  i)rirent  celui  de  kalife 
(en  soiissou  :  alcaly),  chacun  d'eux  commandant  un  village. 
Néanmoins,  l'ordre  étail  itiiii  de  régner  dans  le  pays;  les 
chefs  de  villages  refusaient  dobéir  à  l'almamy,  les  membres 
même  de  la  famille  royale  essayaient  de  s'assassiner  les  uns 
les  autres  pour  arriver  au  pouvoir,  eu    un  mot,  c'était  une 


—  27  — 
anarchie  à  peu  prè.s  complète  ;  de  plus,  le  Moréali  était  très 
souvent  eu  guerre  avec  les  pays  soussous  voisins,  avec  le 
Benna,  avec  les  Mandés  du  Kabak  et  avec  le  SoniLouya,  qui 
lui  disi)utaient  la  possession  de  Béreiré,  et  ces  guerres  furent 
loin  d'être  toujours  heureuses. 

Ciiierres  du  Aloi'éah 

Assez  longtemps  avant  rinstallalion  de  notre  poste  de 
Benty,  le  Moréah  s'était  placé  sous  la  protection  de  la  France, 
dont  l'almamy  recevait  une  rente  annuelle. 

De  1878  à  1882,  lalniamy  Bokary,  alors  almaniy  du  Moréah 
suscita  des  troubles  graves  dans  toute  la  région.  Non  content 
de  piller  ses  propres  sujets  au  moyeu  dune  Lande  de  merce- 
naires Timénés  recrutés  dans  la  partie  anglaise  du  bassin  des 
Scarcies,  il  entreprit  de  chasser  les  Européens  de  Forécariah, 
de  Kitcrin  et  de  Pharnioréah.  dont  il  tit  brûler  les  factoreries. 
Les  chefs  de  villages  se  réunirent  et  déposèrent  Bokary,  et  le 
gouvernement  français  approuva  cette  mesure;  mais  l'ex- 
almamy  se  réfugia  en  pays  anglais,  leva  de  nouvelles  bandes 
de  ïiménés  et  vint  jiar  doux  fois  saccager  tout  le  pays  du 
Moréali.  L'administrateur  français  de  Benty,  M.  Fouché, 
ayant  à  ce  moment-là  des  démêlés  avec  le  chef  du  Samo,  se 
trouvait  dans  l'impossibilité  de  secourir  nos  protégés  malgré 
l'aide  du  pays  de  Morékanya,  de  Morébaya  et  même  du  Som- 
bouya,  })Our  lesquels  les  Timénés  sont  une  race  ennemie.  Le 
commandant  Fouché  tit  alors  appeler  le  chef  de  guerre  du 
Benna,  Condetto,  et  lui  demanda  de  repousser  les  Timénés  ; 
celui-ci  s'acquitta  rapidement  de  sa  mission,  et  quand  les 
troupes  françaises  arrivèrent,  les  Timénés  étaient  campés 
dans  le  petit  pays  de  Dixin.  actuellement  partagé  par  la 
délimitation  franco-anglaise.  Une  expédition  de  quelques 
jours  suffit  pour  en  débarrasser  définitivement  tout  le  pays. 
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Guerres  du  Calouui 

En  1886,  Balé-Demba,  chef  du  Caloum,  étant  mort,  son 
premier  ministre,  Kalé-Lamina,  Soussou  de  Kolcé,  essaya  de 
se  faire  reconnaître  comme  almamy  ;  le  chef  de  Manéah, 
Kalé-Massiné,  voulut  au  contraire  faire  proclamer  roi  Benti- 
Sori,  chef  de  Tomho.  Kalé-Massiné  engagea  des  guerriers 
timénés  et,  avec  leur  aide,  envahit  le  Caloum  et  le  Dubréka 
et  hrùla  Caporo.  Les  villages  prenant  parti,  l'un  pour  Kalé- 
Lamina,  l'autre  pour  Benti-Sori,  le  pays  fut  ravagé  pendant 
deux  ans,  les  habitants  tramés  en  esclavage  ou  tués,  et  tout 
le  pays  mis  à  feu  et  à  sang.  Pour  niellre  lin  à  ces  troiil)los, 
l'aviso  VArdent  prit,  le  8  mai  1887,  possession  de  l'île  de 
ïombo  (Gonakry),  où  étaient  établies  plusieurs  factoreries, 
et  hissa  le  pavillon  français,  qui  fut  confié  à  la  garde  d'un 
détachement  de  tirailleurs.  Après  quchiues  mois  de  Iraïujuil- 
lité,  les  factoreries  et  le  détachement  furent  menacés  à  nou- 
veau par  les  guerriers  de  Kalé-Massiné,  et  l'aviso  la  Mcsa/uje 
dut  venir  bombarder  Gonakry  et  Boulbiné.  La  guerre  se 
re])orta  alors  vers  Dubréka  :  Kalé-Lamina,  abauddimé  i)ar 
ses  partisans,  se  fit  sauter;  mais  cette  mort  ne  changea  rien 
à  la  situation  du  pays,  où  les  pillages  continuèrent  comme 
auparavant.  L'officier  commandant  à  Dubréka  réunit  alors 
les  Européens  de  la  localité  et,  à  leur  tête,  alla  bombarder 
Manéah,  ciqiiliile  de  K;il<'-.M:issiné,  et  les  ]]agas  du  Caloum, 
reprenant  :il(U-s  courage,  allèrent  saccager  le  Sombouya  i)our 
punir  cette  province  de  laide  qu'elle  avait  donné  à  leurs 
envahisseurs.  Balé-Siaha  fut  reconnu  roi  du  Caloum  et  notre 
protectorat  rétabli  sur  de  nouvelles  bases. 

Opérations  de  polU'e 

De  longues  guerres  entre  Nalous,  Bagas,  Laudoumans  et 
Foularoundas  (b''sobiieiil  le  Bio-Xuiiez  depuis  roccuiiation  de 
Boké  et,  malgré  la  présence  d'une  garnison  sur  ce  point,  des 


—  29  - 
factoreries  du  bas  de  la  Rivière  étaient  souvent  pillées  et 
hrûlées.  Pour  rétablir  l'ordre,  le  Sénégal  devait  envoyer  de 
temps  en  temps  un  aviso  qui  bombardait  et  brûlait  quelques 
villages,  faisait  signer  un  traité  au  clief  ;  mais  à  i)eine  l'aviso 
avait-il  passé  la  barre  que  la  guerre  reprenait  avec  son  accom- 
pagnement o])ligé  de  massacres  et  de  pillages. 

Le  roi  Dina-Salifou  clief  des  Xalous  avait  été  envoyé  par  le 
gouvernement  à  l'Exposition  universelle  de  1889.  La  vue  d'un 
l)ays  civilisé  n'eut  aucune  influence  sur  lui  et,  à  peine  revenu 
dans  son  pays,  il  entra  en  lutte  avec  ses  voisins  et,  avec  l'aide 
des  Foulas,  i)illa  et  saccagea  au  point  d'en  faire  fuir  les  habi- 
tants, la  région  qui  s'étend  du  Nuuez  au  Compony.  11  fut 
('iiiiiH'iii''  par  un  navire  de  guerre  au  Sénégal  où  il  vécut  d'une 
faible  pension  du  gouvernement  français  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  à  la  lin  de  IH\)H. 

En  1894-1895,  il  y  eut  des  troubles  assez  graves  dans  la  ré- 
gion de  Laya  et  du  Benna-Filacoundji  ;  un  sergent  de  tirailleurs 
et  trois  lioiiimes  furent  tués  par  les  insurgés.  Ces  troubles 
n'étaient  motivés  que  par  les  pillages  de  chefs  sans  importance 
et  l'envoi  d'une  compagnie  de  la  légion  étrangère  qui  ramena 
prisonnier  à    Conakry  le  chef  Souliarala  y  mit  rapidement 

lin. 

Ja\  I(4'|>iil>lic|U4'  F'<>u}Mn«' 

Le  Fouta-Djallon  comjjrend  le  massif  montagneux  où  pren- 
nent leurs  sources  les  fleuves  qui  forment  le  Sénégal,  la 
Gam])ie,  les  aftluents  de  la  rive  gauche  du  haut  Niger,  les 
fleuves  côtiers  de  la  Guinée  Portugaise  et  la  petite  Scarcie. 
C'est  un  i>ays  qui,  grâce  à  son  altitude,  jouit  d'un  climat 
moins  malsain  que  la  côte  et  qui  est  peuplé  d'indigènes  appar- 
tenant à  des  tribus  différentes  de  race  nègre,  et  la  plupart 
esclaves  dominés  par  une  oligarchie  peu  nombreuse  et  d'une 
race  toute  dllférente  qui  semble  être  originaire  d'Egypte.  Ce 
sont  les  Foulas  conquérants  du  pays,  bien  supérieurs  comme 
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iutt'lligence  aux  races  noires,  (iiioiiiue  dissimulés,  menteurs, 
pillards  et  sanguinaires.  Les  Foulas  ne  sont  musulmans  que 
depuis  2)')  ans  et  comme  tous  les  néophytes  ils  ont  la  foi 
ardente;  ils  ont  toléré,  à  cause  de  la  communauté  de  religion, 
larrivéo  dans  lo  pays  (fun  grand  nombre  de  .M:tlink('s  ipii. 
grâce  à  leurs  aptitudes  toutes  spéciales  pour  le  commerce,  ont 
acquis  la  richesse  et  ont  réussi,  par  ce  moyen,  à  se  faire  ([uel 
(juefois  nommer  chefs  au  détriment  des  vrais  Foulas. 

Le  Foula  est  essentiellement  pasteur  ;  sa  richesse  consiste 
en  bœufs,  et  en  caiitifs  quil  considère  pres({ue  comme  des 
membres  de  sa  famille  ;  la  case  foulane  est  une  petite  hutte 
ronde  dans  laiiuelle  on  neutre  qu'en  rampant  et  n'est  nulle- 
ment comparable  à  l'habitation  confortable  ({ue  constitue  la 
case  soussou  :  c'est  iilutôt  un  cumiiêmenl  qu'une  maison 
liroprement  dite. 

Les  i»oi)ulations  de  race  foula  forment  une  ligii(>  i>rés((ue 
continue  de  l'Abyssinie  au  Fouta-Djallon  ]tar  le  Darfour.  le 
Wadaye,  le  Honiou .  le  l)(i]-g(iu  et  le  Massina.  '{"(Mit  semble 
iudiquerque  ce  jieuple  ;ni|i;i  rlli'Ut  à  la  race  «''t  lliopieillie  rouge, 
ainsi  que  riiiili([ue  sdu  nom  qui  est  enc:»rc  celui  des  luibilauts 
de  l'Fgyi»te  ;  et  les  F:'ulas  jiaraisseiit  avoir  npiMU'Ié  dans  le 
])ays  le  bieuf  e!  surtout  le  Z'"'bre.  aninniux  auxquels  ils  sout 
seuls  à  savoir  donner  les  soins  qui  leur  cou\ieuueut. 

Les  l-'oulas  sont  arrivés  au  Fouta-I  »J;illoii  à  une  époipie 
relativenu'ul  récente.  Ils  n'ont  conservé  (|u'un  souvenir  assez 
indistinct  du  lieu  ilonl  ils  sont  venus  et  qu'ils  désignent  sous 
le  nom  de  Kafi;  ils  se  rapi»ellent  cependant  avoir  traversé  la 
\ille  de  1  )jeiiiié.  L'iiiNasion  foulane  eut  lieu  en  deux  fois  :  hi 
première  eut  lieu  sous  la  direction  iliiu  cbef  nommé  (lolipouli 
et  se  conq)osait  de  Peuls  comi)lètemeut  fétichistes,  qui  le  sont 
même  en  grande  partie  encore  aujourd'hui  :  les  Foulacouudas. 
<[ui  s'établirent  dans  la  région  nord  du  Labé.  La  seconde  inva- 
sion. i)lus  nombreuse  et  composée  de  gens  ayant  déjà  été  en 
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relations  avec  des  musulmaiis,  entra  dans  le  Fouta  actiu'l  |i;ir 
la  vallée  (lu  Tinkisso.  Ces  deux  invasions  eurent  lieu  dune 
façon  toute  i)a(ifique.  Avec  lautorisntion  des  habitants  du 
])ays,  les  Diallonkés,  les  Foulas  installèrent  leurs  campements 
et  leurs  parcs  à  bestiaux  à  ipielque  distance  des  villages  et 
dans  les  parties  iinn  cultivées.  Peu  à  peu  les  premiers  établis 
reçurent  leurs  i)arents  et  leurs  amis  et  leur  nombre  augmenta 
nu  i»oint  de  devenir  une  menace  pour  les  i)ropriétaires  du  sol 
auxquels  ils  payaient  une  redevance. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle  arrivèrent  les 
jiremiers  marabouts,  i^^ensde  racepeule  originaires  duMassina. 
qui,  grâce  à  leur  coninmnauté  (Torigine  avec  les  Foulas,  les 
convertirent  très  rapidement  :  les  Foulacoundas  restèrent 
indifférents  vis-à-vis  de  la  religion  nouvelle,  maisles  Diallonkés 
refusèrent  de  se  cnnvertir  et  persécutèrent  les  musulmans  à 
<[ui  il  fut  défendu  de  faire  le  salam  en  public.  Les  Foulas 
étaient  exaspérés  jiar  cette  tyrannie;  un  jt)ur,  l'un  d'eux, 
assistant  à  une  fête  félicliiste  à  Focoumba,  fut  pris  d'un  accès 
de  colère  en  entendant  la  nmsi({ue  des  balai(jns,  instrument 
national  des  Soussous  et  accompagnement  obligé  des  cérémo- 
nies fétichistes;  il  se  précipita  sur  les  joueurs  et  brisa  les 
instruments.  Poursuivi  par  les  gens  de  Focoumba,  il  vint  sl' 
réfugiera  Timito.  mais  les  gens  de  Timbo  ne  se  sentant  pas 
assez  forts  iiour  faire  la  guerre  refusèrent  leur  ajqtui  et  il  fut 
obligé  de  faire  ajipel  à  ses  coreligionnaires  des  pays  voisins. 
Les  Diallonkés,  eux  aussi,  réunirent  leurs  guerriers,  et  leurs 
deux  trou})es  rivales  se  rencontrèrent  entre  Kolin  et  Timbo  et 
la  victoire  resta  aux  musulmans.  Débarrassés  de  la  crainte  des 
fétichistes,  les  Foulasse  réunirent  à  Bouria  et.  après  de  Ljugs 
palabres,  divisèrent  le  i)ays  en  provinces,  tel  qu'il  est  encore 
de  nos  jours,  de  façon  à  donner  un  territoire  proportionné  à 
sa  population  à  chacune  des  quatre  familles  dont  se  composait 
la  tribu  d'invasion  mais  les  provinces  de  Timbo  et  Focounil),i, 


qui  avaient  été  les  premières  occupées  par  les  l';i  milles  peules 
de  Séri  et  de  Saïdi,  conservèrent  une  sorte  de  suprématie  sur 
les  autres.  Timbo  devint  la  capitale  et  Focoumba  la  ville 
sainte  oîi  siège  le  conseil  des  Anciens.  Cette  assemblée  décide 
de  toutes  les  questions  importantes  du  pays  et  c'est  son  prési- 
dent «le  grand  porte-parole  des  Peuls))(Dambrio  u-lou-Maoudou- 
Poul-Poular)  qui  proclame  les  almamy,  ou  sils  ont  commis 
des  crimes,  a  le  pouvoir  de  les  déposer.  Enfin  il  fui  décidé  que 
le  Fouta  tout  entier  aurait  un  chef  qui  porterait  le  litre 
dalmamy  et  Ibrahima-M'Bemba,  marabout  célèbre,  fut  choisi 
comme  premier  ;ilm;imy  sous  le  nom  de  Kariimoko-Alplin. 
Les  Diallonkés  qui  se  trouvaient  dans  le  Fouta  furent  en 
partie  réduits  en  captivité,  tandis  que  les  autres  se  réfugièrent 
vers  le  Niger  dans  le  Firia  et  le  Soulima  ;  les  Foulacoundas, 
([ui  iiavaient  i)as  fait  cause  commune  avec  les  Foulas,  se 
virent  assignei*  cnuime  résiilencc  les  p;iys  du  unrd-ducst  ;iu  delà 
du  N'Gabouel.  Enfin,  phis  l;ird,  des  groupes  (b'  ll;igas,  qui 
étaient  restés  dans  le  Fouta,  quillèreul  le  pays  poui'  (''ch:q)jier 
au  zèle  convertisseur  des  Foulas  et  allèrent  se  joindre  aux 
Bagas-Forés  ;  (jnelques  années  après,  les  noirs. (|ue  les  Foulas 
connaissent  sous  le  nom  (b-  K'abalos  et  qui  a \  aient  éb';  réduits 
en  esclavage, allèrent  à  leur  lour  buuler  la  Iribu  des  M('hib»rès 
entre  le  Pongo  <t  le  Xune/.. 

L'indéj)endaiice  conquise  par  les  i-'oulas  r-lait  1res  piMMaii'e, 
et  leur  \ic|uirr  due  surbiul  à  la  surprise  que  les  mailles  (lu 
sol  é]»rouvèreiil  m  voyant  ces  étrangers  misérables  se  sou- 
lever. 

J^'l^ta!  foula  a\ait  à  peine  (pi<"|(|ues  années  d'exislriicc  (jn"il 
eut  à  siiuteiiir  contre  les  1  )ialloiiki''s  une  gueri'e](pii  lui  lit  cou- 
rir les  jiliis  gramlsdangers.  A  la  suite  (b^  nombreuses  luttes  nu 
chef.  Koiilé-Pourama,  était  arrivé  à  établir  son  inlluence  sur 
tous  b's  Etals  qui  c.nist!lue;it  le  pays  Diallonké  du  haut  Niger 
et  s'était  emparé  de  Ténc-Oualia,  la  plus  grande  ville  du  pays. 
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Il  envahit  le  Fouta  et  battit  complètement  Karamoko-Alplia 
surlesbordsduSirakouré,prèsdeFocoumba.  Karamoko-Alpha 
mourut  à  peu  de  temps  de  là,  mais  ayant  jugé  que  ses  fils  étaient 
incapables  de  sauver  le  pays,  il  avait  prié  les  anciens  de  lu 
donner  comme  successeur  son  ministre  et  conseiller  Sori. 
Celui-ci  altaquii  Konté-Bourama  qui  fui  à  son  tour  battu  et 
tué  il  y  a  environ  cent  vingt  ans. 

Les  fils  de  Karamoko-Alpha  dépossédés  du  pouvoir  par  Sori 
essayèrent  de  se  débarrasser  par  la  force  de  ce  dernier;  il  s'en 
suivit  une  guerre  longue  et  cruelle  ;  pour  y  moltre  fin  d"une 
manière  définitive  l'assemble  des  Anciens  décida  que  1  aliiuimy 
serait  clioisi  alternativement  dans  la  famille  d'Alpha  et  dans  la 
lamille  de  Sori  et  que  le  i)ouvoir  appartiendrait  alternative- 
ment deux  ans  à  chacun  des  deux  almamys.  Cette  organisation 
s'est  mainlciiue  jusqu'à  nosjuurs,  mais  bien  souvent  ralmamy 
au  pouvoir  refusa  de  céder  la  i)lace  à  son  succcesseur  après  son 
temps  réglementaire  du  règne  ;  il'autre  part,  à  chaque  change- 
ment d'almamy  les  chefs  de  provinces  changent  également  et 
beaucoup  refusèrent  souvent  de  se  laisser  remplacer  :  de  là 
vient  cette  longue  suite  de  guerres  civiles  qui  n'a  prisfin  qu'avec 
l'occupation  Iranraise. 

..  .     Le  I>îiig-uii'aye 

Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  le  Dinguiraye  resta 
complètement  désert  et  ne  se  rattachait  que  pour  la  forme  au 
jtays  de  Langan, habité  par  des  Diallonkès  ou  Malinkès  fondus 
dans  la  famille  des  Keitas,  A  ce  moment,  des  Saracolets  venus 
i\e  W'iiagadougou  viennent  s'établir  dans  le  voisinage  des  Kei- 
tas et  constituèrent  la  famille  tles  Sakos.  Par  suite  de  cet 
accroissement  de  i)oj)ulation  il  se  forma  dans  le  Dinguiraye 
actuel  deux  groupes  de  villages  :  l'un  au  Nord  près  du  Bating 
dojil  le  centre  fut  Dabatou,  l'autre  au  Sud  près  du  '.Vinkisso 
autour  deXoumauéa. 
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Un  hoiume  duLangaii,  nommé  Imba-Sako  vint  alors  fonder 
un  village  près  de  Dabatou,  réunit  les  deux  agglomérations 
sous  le  nom  de  Tamba  et  étendit  son  influence  aux  villages  du 
Baflng  et  du  Tinkissso. 

Vers  1850,  le  Dinguiraye  resté  indépendant  comprenait  22 
villages,  répartis  en  deux  groupes,  et  une  route  traversait  le 
désert  qui  les  séjjarail. 

El-Hadji-Omar,  mara])Out  vénéré,  doni  le  nom  devint  plus 
tard  si  célèbre  dans  le  tout  le  Soudan,  arriva  en  1849  à  Taniba. 
venant  duFouta-Toro,  après  un  voyage  à  la  Mecque.  Le  vieux 
roi  Imba  pensa  s'en  faire  un  ;ipj>ui  coidre  ses  sujets  de  Raléia 
dont  la  son  mission  lui  donnait  des  craintes  et  établit  Omar  dans 
larégion alors  déseric  qui  formait  le  centre  dn  pays. 

El-Hadji  promit  à  Imba  une  soumission  conii)lèle  el  s'en- 
gagea à  lui  payer  rimp(M.  puis  se  rendit  sur  remplacement  de 
Dinguiraye  el,avec  l'aide  de  (\('n\  noirs  Sierra-L(''onais.  Irara 
les  foiitlalions  d'nn  tala.  véritable  modM»' (le  l'ortilication  initi- 
gcne,  de  forme  octogonale  et  dont  les  angles  sonL  munis  de 
tours  àcrénaux  élagés.  Confiant  la  constmclion  du  tala  à  Ons- 
man-Diawando,sonlieutenanl,  il  partit  prêcher  la  parole  sainte 
dans  les  pays  voisins  et  ramena  à  sa  snite  un  grand  nombi'e 
d'indigènesdenalionalilés diverses  où  dominaient  les  i'enis  du 
l-'outa-JJjallon  el  lesToucouleurs  du  Toro. 

1%1-Hadji  divisa  ses  sujets  en  trois  groupes:  il  jiril  le  ciun- 
mandement  des  Torodos  et  laissa  celui  des  Irlabès  et  des 
X'Ciuénarès  à  deux  de  ses  lieutenants  el  allcndit  patiemmenL 
trois  ans,  avant  (le  refuser  le  paiement  de  rim])ôl  au  loi  de 
Tamba,  tandis  «[ue  de  nombreux  Malinkès  venaient  augmenter 
ses  fidèles. 

Imba-Sako  vint  luellre  le  siège  devant  Dinguiraye  (l^T).")) 
dont  il  ne  put  s'emparer,  fut  battu  à  Sanlou  et  vint  s'enfermer 
dans  Tamba.  El-Hadji  envoya  d'abord  lesN'Guénarès  attaquer 
Tamba  et  entra  en    campagne  à  son    tour  ;    Imba,  pris  de 
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peur,  s'enfuit  dans  le  déserl  du  Bouré  où  il  périt  tandis  que  son 
vainqueur  soumotfait  tous  los  anciens  vassaux  du  royaume  de 
Taniija. 

Après  avoir  fixé  la  frontière  du  Dinguiraye  ot  duFouta,  El- 
Hadji  partit  pour  la  guerre  sainte  ([ui  oci'uj)a  toute  sa  vie, 
laissant  le  commandement  du  pays  à  Ousnian-Diawando  qui 
l'administra  pacitiquenient.  A  la  mortdEl-Hadji,sonlilsAma- 
dou-Sclieikoui)laçaà  la  tète  ilu  paysson  frère  Abibou-Tall, pil- 
lard et  avide,  qui  tinil  par  entrer  en  lutte  avec  son  frère,  fut 
battu  et  remplacé  (de  1801  à  1808).  A  sa  place  fut  nommé  Sey- 
dou-Séko  deuxième  frère  d'Amadou,  qui  fut  tué  près  de  Koi.»^ 
roussa  dans  une  razzia  en  1870. 

Aguibou-Tall,  troisième  frère  d'Amadou,  lui  succéda.  Le  roi 
de  Ségou.  Amadou,  étant  «Mitré  eu  lutte  avec  la  France,  Agui- 
bou  chercha  à  se  ménager  nos  bonnes  grâces,  et  plus  tard, 
essaya  de  suivre  la  même  polit it{ue  avec  Samory  dont  il  fut, 
pendant  un  temps,  l'ami.  Ces  bonnes  relations  ne  durèrent  pas 
longtemps  et  InentiM  Samory  envoya  un  de  ses  lieutenants 
j)iller  le  Sud  du  Dinguiraye.  Aguibou  nosant  entreprendre  seul 
la  lutte  vint  demander  du  secours  à  Kita.  Il  l'obtint  du  colonel 
Archinard  contre  la  remise  de  son  pays  à  la  France  (ordre  du 
23  mai  1891). 

Le  lieutenant  Maritz  expulsa  les  Sofas  avec  l'aide  des 
hommes  d'Aguibou  et  celui-ci  fut  choisi,  en  l^'!)-2,  pour  renq)la- 
cer  son  frère  Amadou  à  Nioro. 

Son  tils,  Maki-Tall,  fut  choisi  pour  lui  succéder  et  gouverna 
librement  le  Dinguiraye.  Le  5  janvier  1896  un  résident  fut 
envoyé  dans  cette  localité  ;  l'administration  de  Maki  donnait 
lieu  à  de  vives  protestations  de  ses  sujets  trop  pressurés  et,  en 
avril  1899,  ce  chef  fut  révoqué  et  envoyé  en  surveillance  à 
Bamako. 

Depuis  lors  le  Dinguiraye  est  administré  dirjctement  par  le 
.commandant  de  cercle. 

{Les  renseignements  rnltitifs  au  Dinguiraye  nont  empruntés  à  un  rapport 
de  M.  le  commandant  de  Lartiguc). 
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Adaiiia-I>iant'  et  les  Houbhoiis 

Entre  4840  et  1850,  un  marabout  jouissant  d'une  grande 
réputation  de  sainteté,  Modi-Adama-Diané,  réunit  autour  de 
lui  un  certain  nombre  de  Foulas,  bons  musulmans,  réprouvant 
comme  lui  les  infractions  au  Coran  dont  se  rendaient  journel- 
lement coupables  leurs  compatriotes  ;  ils  prirent  le  nom  de 
Houbbous,  c'est-à-dire  hommes  craignant  Dieu. 

Adama  déclara  vouloir  constituer  un  état  indépendant  et 
alla  s'établir  à  Lania  sur  le  Tinkisso.  Les  almaniy  ne  tardèrent 
pas  à  s'inquiéter  du  jjouvoir  toujours  grandissant  de  ce  mara- 
bout et  de  la  prospérité  de  la  ville  nouvelle.  Après  une  série 
de  luttes  dans  lesquelles  la  victoire  fut  tantôt  du  côté  des 
Houbbous,  taulùt  du  côté  des  Foulas,  une  grande  expédition 
fui  organisée  ])ar  1  aliuamy,  et  Lania  i)rise  et  brûlée;  Adania- 
Diaué  rejeté  au  doh'i  du  Tinkisso,  mourut  peu  après  et  fut 
remidacé  par  son  fils  Alialou.  Celui-ci  conduisit  les  débris  de 
son  i)euple  dans  la  province  à  peu  près  déserte  du  Fitaba  (pays 
de  la  brousse)  entre  le  Houré  el  le  Firia.  Il  ciuistruisit  lîoketto 
(|ui  devint  rapidement  une  ville  jjoujjlée  etprospèreetentrcprit 
une  suite  de  luttes  heureuses  contre  ses  voisins  Malinkés  et 
Diallonkés  Les  Foulas  ne  tardèrent  pas  à  être  jaloux  de  la 
nouvelle  iirospérité  des  Houblmus.  L'aliuauiy  Omardirigea 
uut' lu'eiuièrc  cxpé'dirKiii  (■(luli'.' tMix.  Il  fui  ballii  cl  les  Houb- 
bous le  poursuivirent  jusijuc  dans  'riui])o  où  ils  livrèrent 
un  assaut  au  lata  des  Sorya.  En  1873,  le  nouvel  alniamy,  Ibra- 
hima  revint  attaquer  Boketto;  mais,  abandonné  jjarles  siens, 
il  fut  jiris  et  tué.  Après  cette  victoire,  le  Fitaba  vécut  sans  être 
envahi  jusqu'à  l'arrivée  de  Samory. 

Saiiiory  et   h'»  Sofas 

L'almamy  Samory,  qui  est  actuellement  notre  i)risonnier  au 
Congo,  avait  réussi,  malgré  sa  basse  extraction,  grâce  à  son 
habileté,  son  courage  guerrier  et  surtout  son  prestige  de  mara- 


bout,  à  se  faire  nnininer  roi  du  pays  dOuassoulou.  Peu  à  peu, 
il  avait  coniquis  les  pays  voisius  et,  eu  1884,  uos  avaut-postes 
qui  venaieut  d'être  établis  à  Kita  et  à  Badoumbé  se  heurtèreut 
à  l'armée  de  l'aluiamy.  Les  troupes  de  Samory  sont  générale- 
meut  connues  sous  le  nom  de  Sofas.  Ce  mot,  qui  signifie  cava- 
lier en  Malinké,  leur  a  été  donné  à  la  suite  de  la  terreur  qu'ins- 
piraient les  groupes  de  cavaliers  qui,  grâce  à  la  vitesse  de  leurs 
chevaux  et  profilant  d'une  nuit  obscure,  pouvaient  tourner  les 
villages  et  en  garder  les  issues,  combinant  leur  attaque  avec  les 
corp-;  ili-  fiinlassiiis  qui  se  présentaient  au  petit  jour  devant  les 
tatas.  Les  guerres  de  Samory  ne  sont  en  somme  qu'une  suite 
de  pillages  et  de  cruautés  inou'ïs,  commis  par  des  bandes  com- 
lu'enant  de  deux  à  trois  mille  fantassins  et  cent  cinquante  ca- 
valiers placées  sous  les  ordres  d'un  de  ses  lieutenants  et  qui 
rayonnaient  sur  la  liniile  de  ses  territoires  comme  les  tenta- 
cules d'une  pieuvre  gigantes([ue.  Après  le  passage  d'une  troupe 
de  Sofas,  on  ne  retrouvait  plus  absolumen.t  rien  :  les  villages 
étaient  brûlés;  les  cultures  ravagées  ;  les  vieillards  décapités 
parce  que  ^(  il  y  a  trop  de  malice  dans  la  tête  d'un  vieil  homme  »  ; 
les  vieilles  femmes  décapitées  également  parce  qu'  «  elles  par- 
lent trop»;  les  jeunes  femmes,  emmenées  en  captivité;  et 
les  enfants  à  la  mamelle  tués  «  pour  ne  pas  embarrasser  la 
marche  y>  ;  entin  les  jeunes  hommes,  ou  prêtaient  un  serment 
spécial  sur  le  Coran  et  étaient  enrôlés  comme  sofas,  ou  refu- 
saient le  serment  et  étaient  exécutés.  Bien  que  l'almamy  fit 
soi-disant  une  guerre  sainte,  la  plus  grande  partie  des  recrues 
ainsi  levées  n'étaient  même  pas  musulmanes. 

Forcé  par  les  troupes  françaises  du  Haut  Fleuve  de  se  replier 
dans  le  Sud,  Samory  avait  dû  nous  abandonner  la  rive  gauche 
du  Niger  jusqu'à  Kouroussa  et  se  trouva  ainsi  coupé  de  ses  com- 
munications avec  la  Gambie  anglaise  d'oùiltirait  ses  armes  et  ses 
munitions.  Il  transporta  sa  capitale  à  Bissandougou  et  chargea 
deux  de  ses  lieutenants  de  lui  ouvrir  une  route  vers  les  comp- 
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toirs  des  Rivirres  du  Snd  et  surtout  vers  Sierra-Leoiie  où  il 
])()uv;iitse  j>rocnrer  des  fusils  à  répétition;  les  Sofas  remon- 
tèrent donc  le  Niger  s'eniparant  du  Sankaran,  mais  ménagè- 
rent quelque  i)eu  le  Soulima  pays  très  peuplé  et  qu'ils  étaient 
obligés  de  traverser  pour  aller  à  Sierra-Leone.  A  ce  moment 
A'Balou,  le  vali  do  Bokelto,  s'était  emparé  du  Firia  et.  n'ayanl 
jtu  prendre  (lalières  malgré  un  siège  de  huil  mois,  il  razziait 
dans  le  voisinage  de  Falaba,  quand,  dans  une  escarmouche,  il 
tua  le  frère  d'un  lieutenant  de  l'almamy.  En  sa  qualité  de  chef 
musulman,  Samory  vivait  enbonne  intelligence  avec  le  Fouta- 
])jall(iii  ([iii  lui  avait  laisser  iiiller  en  jiaix  le  Dinguiraye  el  (lui 
lui  fournissait,  contre  des  captifs,  les  bœufs  nécessaires  iiour 
nourrir  son  armée.  Les  Foulas,  jaloux  de  la  ])rospérilé  des 
Houbitous,  mais  n'osant  les  atta(iuer,  tirent  savoir  à  Samory 
qu'ils  seraieid  heureux  de  le  V(dr  piller  ce  jiays:  une  première 
exjx'dilioii  fui  niNoyi'-e  pur  l'almamy  couhc  lîoki'IJo  ;  A'Iîaloii 
se  re])lia  vers  sa  ca])itale  et  ilsoutint  un  siège  df  doii/c  mois  à  la 
suite  duquel  les  Sofas, désespérant  de  réussir  par  la  force,  n'^so- 
birriit  d'emjtloyer  la  ruse.  Kémoko-lMIali.  clitfdc  1  a  rm(''e  as- 
siégeante fit  sa  jiaix  a\<'c  A'Iialoii  .'i  i|ui  |iliisi('in's  cenlaines  de 
Sofas  (b'iiiaiidèiciil  de  di-vt'nir  ses  sujets  et  à  s"iii>lallt'|-  dans  le 
voisinage  de  la  caidlale,  ce  qui  leur  fut  accordi''.  Lr  n-slc  de 
l'armée  se  rejjlia  sur  lîendé'-Kuurf',  chef-lieu  du  Soulima  (|ui 
fut  baptisé  j)fir  eux  Héri-Mankono  (allends  le  JHiulieui')  jiai'ce 
que  c'est  dans  cette  localité'  (|ue  l'on  pai'tageail  le  huliii  l'ait 
jiar  de  ])elites  cobumes  dans  les  ])ays  voisins.  (Ju(;l(iues  mois 
])lus  tard  Kémoko-IJilali  ayant  reçu  des  renforts  envahit  subi- 
temeid  le  i-MIaba  et  chercha  às'emparerde  Boketto,es(iuuptanl 
la  (•(uu]ilicit('' des  Sofas  ([ui  «''taieiit  l'-laldis  près  de  la  \ille  et 
qui,  sur  un  signal  de  lui,  se  soulevèrent  contre  A'Habni;  mal- 
gré celle  trahison  ils  ne  ]iurent  s'en  enqiarer;  les  Houbbous 
résistèreut  avec  la  dernière  énergie  el  leur  vali  adressa  nue  cir- 
culaire eux  chefs  du  Hourt'-.  du  (lokouiiia,  du  Taniisso,  du  K'a- 
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inoukt''  et  môme  à  son  ancien  adversaire  an  Falaba,  Mangué- 
Iss;i  :  «  il  ('hiit.  disail-il,  la  forteresse  derrière  la([nelle  tous  les 
«  i)eiii)les  de  l:i  liiiiitc  (îuiiK'-e  devaient  se  réfugier,  car  lui  seul 
((  ;iv;iit  l:i  force  nécessaire  i)Our  résister  à  lenvaliisseur.  Sil 
('  veiuiit  à  succomber,  un  sort  terrible  était  réservé  parles  So- 
('  fas,  d(Uît  on  coiuiaissait  la  cruauté,  à  tous  les  peuples  voisins. 
<(  il  les  siippli;iit  d'oublier  toutes  les  ancieinies  querelles  et  de 
«  s'unir  à  lui  jiniir  la  défense  de  l;i  jiatrie  »;  les  différents  rlirfs 
répuiidirt'iit  ;'i  son  ;ipp(d  en  Ini  cnvdyîint  des  guerriers;  maisces 
contingents,  trop  peu  nonibreux  et  terrorisés  d'avance,  s'enfui- 
reid  apr«'s  une  bataille  sanglante  quidura  trois  jours  et  A'Balou, 
réduit  à  ses  seules  forces,  fut  vaincu,  lîoketto  jiris  et  brûlé,  le» 
lialiitanis  dispcrst-s.  rt  Ini-niénie  f;iit  prisonnier  fid  couiié  eu 
morceaux  et  r.il;ili  inviiy:i  une  partie  de  son  corps  àchacun  des^ 
cbefs  (jni  l';iv;iicnt  aid<''.  Les  Sofas  entreprirent  ensuite  le  ])il- 
lage  mélliodiqnc  du  Houré  qu'ils  IranstVuMuèrent  en  désert,  du 
Cokouniact  dn  Tamisso  dont  les  babitants  s'enfuireid  dans  le 
Salon,  le  (laniéa  et  le  lit-nna.  Ij's  jiremiéres  bandfs  S(d'as 
étairnl  arrivées  sur  les  bords  delà  Kolenté,à  120 kilomètres  de 
la  (  ôte,  lorstpR'lc  bruit  qu'une  expédition  de  blancs  montait  vers 
l'intérieur,  les  lit  battre  en  retraite.  Ce  bruit  était  sans  fonde- 
ment, mais  It^s  Sofas  allaient  être  chassés  par  la  colonne  du 
colonel  (tombes,  i{ui  allait  leur  faire  exjiier  chèrement  leurs 
crimes,  dont  un  des  moindres  avait  été,dansle  Tamisso,de  réu- 
nir les  habitants  des  villages  dans  des  mosquées  couvertes  en 
]iaille  et  d'y  mettre  le  feu,  brûlant  vifs  leurs  prisonniers. 

Le  7  janvier  1898,1e  capitaine  lîriquelol  jjartit  de  Kouroussa, 
descendit  jus(|u'à  Marakissi  ])our  remonter  ensuite  vers  le  nord 
I)ar  15ambaya  et  Niofarando  cherchant  à  acculer  les  Sofas  au 
Louta-Djallon  tandis  que  le  lieutenant  Charbonnier  marchant 
de  l'est  vers  Faranah  occujje,  le  13  février  1893,  ce  village  com- 
plètement ruiné  et  abandonné  de  ses  habitants  ({ui  s'étaient 
réfugiés  à  Banko.  Le  17  février,  le  capitaine  Briquelol  arrive  à 


-  40  - 
son  tour  à  Faranali  pour  c-hasser  les  Sofas  qui  résislent  mal  ;  le 
même  jour  avec  le  lieutenant  Charbonnier,  ils  se  portent  sur 
Héri-Mankono  qui  est  occupé  le  18  février,  mais  dont  Bilali 
réussit  à  s'enfuir  en  gagnant  le  haut  Niger.  Faranah  et  Héri- 
]\lankono  étant  occiq)é  par  des  postes,  le  capitaine  Brique- 
lot  poursuivit  sa  marche  vers  le  nord  pour  débarrasser  des 
Sofas  les  hautes  vallées  du  Niger  et  du  Faliko  ;  aii})ronant  à 
Forakoro  que  Bilali  organisait  inie  troupe  dans  le  nord  dcKissi, 
il  marche  contre  lui,  l'atteint  et  le  ])at  à  Yendi  ou  il  lui  enlève 
plusieurs niillicrs  de  captifs.  Le  capitaine  Briquelot  revint  alors 
à  Faranah  où  il  disloqua  sa  colonne  et  renvoya  vers  la  basse 
Guinée  une  compagnie  de  tirailleurs  auxiliaires  commandée 
parle  lieutenant  Millot.  Sur])ris  parla  raj)idité  de  nos  ojjéra- 
tions  dans  le  liant  Niger,  les  Anglais  protestèrciil  coiilre 
l'occupation  d'Héri-Maidvoiio  et  de  Simitia.  Le  colonel  Conihcs 
alors  à  Kérouané  envoya  le  caititaine  Dargclos  négocier  à 
Falaba  ;  après  deux  mois  de  corresjioiidaiicosil  fut  entendu  ({ue 
nous  garderions  Héri  Mankono  et  Siinilia  landis  ([ueles  Anglais 
conserveraicnl  (];ilièi'es  où  ils  s'élait  iil  (li'jiéclu's  d'envoyer  des 
conslables  en  apprenant  notre  arrivé(\  lj\  capitaine  Dai'gclos  lit 
reconnaître  la  frontière  lixé-e  à  la  ligin;  départage  des  eaux 
entre  le  Niger  elles  lleuves  ([ui  si;  dirigent  vers  rAtlanli({ue 
]»arle  lieutêmnit  Ma  ri  tz  <|  ni  remonta  le  i-'aliko  jusqu'à  sa,  source. 
Enmai,  le  cdldiiel  Combes  \-inl  \isiter  l'';iian.ili  el  1  b'-ri-Man- 
koiio;  mais  voulant  descendre  vers  (Jinissou  dans  le  Tamisso  il 
lui  lut  inqiossible  de  traverser  le  Ilouré  qui  était  devenu  un 
véritable  désert  et  où  ses  guides l'égarèrent.  Revenu  sni-  le  Ni- 
ger, il  créa  le  cei-cle  (le  Faranah.  Yei's  la  tin  de  bSfJH,  les  jialii- 
tants  étaient  revenus  dans  îa,  région  que  nous  occnj)ions,  mais 
un  chef  sofa  du  nom  de  Porréltéré  tenait  encore  la  campagne 
au  sud  de  Temldeo.  Le  sergent  indigène  Malamine  envoyé 
dans  le  sud  pour  avoir  des  renseignements,  ramena  les  chefs 
d'un    petit    jtays,  le  Nii'don,    ([ui    venaient    demander   notre 
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prolectinii  ;  mais  les  indiciitioiis  erronées  qu'ils  foiiriiirciit  firent 
croire  que  le  XiiMlou  était  au  sud  de  Tenibico.  Une  miï^sion 
topographique  renforcée  par  des  tirailleurs  de  FaraïKih  tut 
envoyée  de  Kissidougou  vers  le  Tenibico  sous  les  ordres  du 
lieutenant  Maritz.  Celui-ci,  perdant  de  vue  son  véritable  objec- 
tif, se  mit  à  la  poursuite  de  Porrékéré  et  l'atteignit  le  5  décem- 
bre au  village  de  Tiécoména  qu'il  eulfva.  Malheureusement, 
trompé  encore  une  fois  par  des  renseignements  des  indigènes, 
il  vint  se  heurter  })armégarde  le  "23  à  la  colonne  du  major  Ellys 
([ui,sur  l'ordre  du  gouvernement  anglais,  débarrassait  le  Kono 
des  Sofas.  Le  lieutenant  Maritz  fut  tué  ainsi  que  deux  officiers 
anglais.  Gel  événenuMit,  qui  iirovo([ua  une  vive  émotion  en 
France  et  en  Angleterre,  fut  réglé  par  voie  diplomatique  dans 
ces  derniers  temps  seulement,  moyennant  le  paiement  d'une 
indcnuiilé  ]iar  la  France  aux  familles  des  victimes.  Il  n'y  eut 
plus  d'opérations  milil;iircs  dans  la  suite  dans  celte  région  et 
il  n'est  pas  jiroi)ai)lc  qu'il  soit  j;im;iis  nécessaire  d'en  faire  de 
nouvelles. 

En  18U'i,  letfectif  des  troupes  du  cercle  fut  réduit  à  une  sec- 
tion afin  de  renforcer  la  C(donne  qui  se  formait  contre  Samory 
à  Hougouni;  et  dîins  les  derniers  mois  de  cette  même  année  un 
accord  entre  les  gouverneurs  du  Soudan  et  de  la  Guinée  fixa 
la  limite  de  ces  deux  colonies  à  la  Kaba.  En  janvier  1895  inter- 
vient un  arrangement  de  frontière  avec  les  Anglais,  et  la  ligne 
de  démarcation  fut  définitivement  fixée  sur  le  terrain  par  la 
mis-^ion  Passaga  en  1895-1890.  Un  décret  du  10  juin  1895 
rattache  le  cercle  de  Faranah  à  la  Guinée  et  la  réunion  eflec- 
tive,  (jui  eut  lieu  le  l'^"  janvier  1896,  marqua  le  départ  des  der- 
niers tirailleurs  de  la  région  complètement  pacifiée. 
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Cii('<>^-i*ii|ilii<> 

Le  voyageur,  qui  \nir[  de  Fiance  à  de.stiiiation  de  la  cùte 
il'Afrique,  éprouve,  en  général,  une  désillusion  en  arrivant  à 
Dîikar:  celte  villo  semi-européenne,  semi-africaine,  établie  sur 
un  jiromontcjire  de  roches  ferrugineuses  rendues  brûlantes 
par  la  réverbération  d'un  soleil  ardent,  et  les  rares  arbres  des 
promenades  au  feuillage  couvert  de  poussière,  forment  un 
t:ibie;in.  qui  ne  répond  guère  à  l'image  que  l'on  se  fait  des  pays 
tnq>ic;iux  îqirès  en  avoir  lu  la  description  dans  les  relations 
entliousiastes  des  voyageurs. 

L'impression  est  tout  autre  quand  on  arrive  à  Coiiakry  :  les 
maisons  blanches  à  véranda  circulaire  d'un  cachet  bien  colonial 
émergent  d'une  végétation  touffue,  au-dessus  de  laquelle  se 
balancent  les  cimes  élégantes  des  palmiers  à  huile,  tandis  que 
dans  le  port  règne  une  activité  incroyable  que  les  gros  temps 
n'arrêtent  presque  jamais,  les  lames  du  large  étant  brisées  par 
les  falaises  escarpées  des  îles  de  Los  ;  du  côté  de  la  terre 
ferme,  de  hautes  montagnes  s'estompent  dans  le  lointain  du 
ciel  bleu.  Le  charme,  qui  s'empare  des  nouveaux  débarqués, 
est  d'autant  plus  vif  que  ce  pays  ressemble  moins  à  Dakar,  et, 
qu'en  raison  du  peu  de  temps  depuis  lequel  nous  occupons  la 
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contrée,  on  ne  pensait  trouver  que  la  brousse  et  des  casos 
là  où  s'élève  mainteiiiint  une  ville  européenne,  que  l'on  sent 
active  et  prosjjère. 

Conakry  est  Làli  sur  l'Ile  de  Toniho,  ([ui  esl  rallachée  à  la 
presqu'île  du  Calnuni  ]i:ir  un  pont  en  fer.  Une  rouie  carn»  ■-- 
sable  conduit  actuellement  jusqu'à  Friguiagbé,  à  I;l")kil(»niMros 
dans  l'intérieur,  et  bientôt  un  clieniin  de  fer,  dont  la  construc- 
tion commence  cette  année,  suivra  à  i)eu  près  le  tracé  de  la 
route  actuelle  et  aboulir;i  daiH  le  voisinage  de  'l'iuibo.  cnpilale 
du  Fouta-Djallon  ;  il  sera  j)ius  lard  couliuu(''  jusqu'à  Kou- 
roussa,  ville  ou  se  termine  le  bief  navigable  du  liant  Niger. 

La,  Guinée  française  est  partagée  en  trois  zoucs  l)i('u  dis- 
tinctes : 

1"  Les  pays  Soussous,  c'est-à-dire  les  bassins  des  tleuves 
côliers  du  Nunez  à  la  Kol(Mit(''  ou  grande  Scarcie  ; 

2''  Le  Fouta-Djallon,  région  de  montagnes  et  de  plateaux  où 
les  Foulas  sont  la  popuhition  gouvernante,  et  d'où  sortent  le 
X'GaJMtiii'l,  la  (iauil)ie.  la  Fal(''nié'.  \c  IJaliug,  appcN"'  plus  bas 
Sénégal,  (d  le  Tinkisso,  aftbr'iit  du  Niger.  A  celte  ]'(''gi(iu  se 
rattache  le  hinguiraye.  dou!  la  populaliou  de  race  loucouleui'e 
a  un  clief  jiarticulier  n'ayant  aucune  relation  a\ec  l'almamy 
du  Foula  ; 

3"  Les  pays  .Maliuk('s,([ui  s'(''leudeiil  daus  le  bas;iu  su p(' rieur 
du  Niger,  foriueul  le  cercle  de  Kouroussa ,  de  Siguiri,  de 
Kankan  et  une  partie  de  celui  de  Faranah  ;  le  Kouranko  (jui  a 
formé  le  Sud  du  cercle  de  Faranah,  le  cer(de  de  Kissidougou 
el  une  piii'lie  de  celui  de  lîeyla,  n'esl  qu'une  rraclion  des  Ma- 
link(''s  ;  eutiu  un  gi'oiipe  ass:'>;  iu>nii)reux  (h;  jïialloukés,  gens 
de  race  soussou,  venus  du  Fouta-ljjalloii,  occujie  la  i'iv(! 
gauche  du  haut  Niger,  dans  le  voisinage  de  i''a,ranali,s'éleu(laut 
jusqu'à  la  rive  gauche  du  Mongo,  affluent  de  la  Kaba  ou  pelile 
Scarcie. 


à 
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Aspe<*t  du  pays 

A  part  (liins  la  région  du  Xunez,  où  l'on  trouve  des  bancs  de 
sable  jirrs  dé  l'est u;i ire  de  ce  fleuve,  les  côtes  de  la  Guinée 
sont  partoiil  l)asses  et  composées  de  terres  alluvionnaires, 
bordées  d'un  épais  rideau  de  palétuviers,  et  découpées  en  une 
infinité  d'îles  et  d'ilôts  par  des  canaux,  qui  constituent  les 
estuaires  des  nombreuses  rivières  arrosant  le  i)ays.  La  marée 
se  fait  sentir  assez  loin  dans  l'intérieur,  en  général  sur  tout  le 
jiarcours  où  les  fleuves  sont  navigables;  ainsi,  j)endant  la 
saison  sècbe,  l'eau  est  saumàtre  jusqu'à  Boké,  dans  le  Xunez,  et 
à  Forécariah,dans  la  rivière  de  ce  nom,  qui  sont  les  points  ter- 
minus de  la  navigation  pour  les  petits  caboteurs.  Les  parties 
basses  et  marécageuses  des  côtes  sont  d'une  fertilité  extraordi- 
naire et  les  iiopulalions.Bagas  dans  le  Nord.  Mandényi  daiisle 
iSud,  font  (Tdilre  dans  cette  boue  noire  et  gluante  d'abondantes 
récolles  d'un  riz  à  grains  très  gros  et  auxquels  la  cuisson  fait 
prendre  un  volume  considérable. 

Ai)rès  les  terres  basses  de  la  côte  on  pénètre  dans  la  région 
des  collines, (jui  est  le  pays  Soussou  iiroiiremenl  dit.  D'iniioni- 
bra])les  rivières  descendant  du  Fouta-lJjallon  coulent  au  fond 
des  vallées,  fjue  leurs  eaux  fertilisent,  et, de  loin,  tous  les  cours 
d'eau  sont  iiidiiinés  par  la  ligne  vert  sombre  de  l'épaisse 
végétation  ([\i\  les  borde.  Toujours  à  ]troxiniil(''  d'un  ruisseau, 
au  milieu  dun  fouillis  d'arbres  fruitiers  parmi  lesquels 
dominent  les  colatierset  les  bananiers,  sont  cachés  les  villages 
indigènes  vers  lesquels  un  bosquet  d'énormes  fromagers  sert 
invariablement  à  diriger  la  marche  du  voyageur.  Autrefois, 
avant  l'extension  de  ITslam  dans  le  pays,  c'était  sous  ces 
arbres,  refuge  préféré  des  esprits  (bari),  qu'on  venait  faire  les 
cérémonies  du  culte.  L'autel  était  généralement  une  termitière 
évidée  recouverte  d'un  léger  toit  de  paille  pour  empêcher 
qu'elle  ne  soit  dégradée  par  les  pluies  et  devant  laquelle  on 
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venait  t'airo  les  sacrifices  (l'aiiiiiiaux.  1^1  encore  niainlenant, 
bien  sonvcnt  (juelque  Soussou.  aprcs  axoir  fait  le  salaui  v\\ 
Itnblie,  ayant  conservé  au  fond  du  ctiMir  les  tradiliiuis  des 
ancêtres,  va  à  la  nuit  tombante,  ([uand  il  pense  ne  pas  être  vu. 
sacritier  une  poule  au  génie  dont  il  veut  (dtlenirj  quelque 
faveur. 

Les  villages  inip'U'taids  suul.  nu  \n\nv  parler  plus  exacte- 
ment étaient  entourés  dnu  mur  en  j)isé  recouvert  dun  (oilde 
chaume  ;  en  dedans  de  celle  cuccinle  le  lerraiii  apiiarlenanl  à 
chaifue  famille  est  à  son  Inui' ciilouré  d'un  uiui'.  Des  ruelles 
circulent  cuire  ces  enclaves,  ((uc  nous  ikiuiiihuis  des  lalas.  daus 
lesquelles  <>n  ne  peut  eutrer  que  par  une  seule  (uncilure 
cunstihuM'  par  nue  petite  case  perci'-e  de  deux  pt)rles  aux 
extrémités  d'un  même  diamètre,  l'ue  des  portes  doune  sur  la 
ruelle  ;  l'autre  sur  une  coui'  iid('rieui'e  doul  le  sol  est  soigueu- 
Semeut  battu  et  balavi'-  autour  de  la(|Uelle  snul  <''dili(''es  li's 
cases  servaul  d'iiabitatitui.  Autref»ds,  celte<lisposition  pei  lud- 
tait,  bu'squr  Ifucciuli'  du  \illage  avail  l'-b''  t'ori-<M'  par  renui'iiii, 
de  di'-l'cuill'"'  cliai[uc  lala.  i|ui  de\euail  uni-  ciladclle  ddul 
l'assiiillaut  de\ait  >'eiiipa  rcr  vuccosixcmeiil .  A  ujolll-d'liui  i|Ue 
notre  occu|ialiou  a  mis  tiu  à  toutt-s  les  guerres  iiilcsliues.  ou 
biisse  tomber  les  nuirs  denceiulc  di-s  \illagcs,  et  si  ceux  des 
tatas  sonl  encore  entreteuus.  cr  n'est  pas  par  crainte  d'uue 
attaiino  possible,  mais  plutôt  iiiic  |Ui'cautioii  piise  |tar ([iiehiue 
vieux  notable  pour  prot(''ger  la  \ei-tu  de  ses  b'mmes  contre  les 
visites  galantes  de  jeunes  \  (ii>iiis  troji  eiitrepriMianls. 

La  case  soussou  esl  assez  cont"(U"tal)le  pour  serxii"  au  besoin 
d'iiabitalioii  à  des  l'jii"op(''ens.  et  la  pres(|ue  totalili''  des  postes 
de  rinli''rieiir  se  c(iiu|iose  de  bâtiments  de  cette  ualui'e,(|ui 
sont  certainement  plus  agrt'ables  à  habiter  "jne  les  maison- 
nettes C(juvertes  eu  tôles  en  usage  à  la  côjc.  car  l'épais  matelas 
de  paille,  qui  fornnî  la  toiture,  otl're  un  ob>tacle  imi)énétraj)le 
aux  ravons  du  soleil. 
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Les  cases  sont  édiliées  sur 
un  sol  un  peu  surélevé;  un  mur 
(le  pisé  soutenu  |>!ir  un  clayon- 
nage  de  palétuviers  ini  de  bani 
bous  forme  une  chambre  circu- 
laire, (|ui  jii'ut  avoir  jus([uà  six 
ou  huil  niMrcs  de  diamclre  et 
(|ui  sert  (!•■  sajoii.  de  s;illc  à 
nian^'cr  et  de  clianibre  à  cou- 
cher i)0ur  la  sieste  surtout. 
Otte  chambre  est  entourée 
d'une  \t''rauila  de  deux  à  ([U;itre 
mèlres,  sui\';int  la  l'iciiesse  du 
l)roi)riétaire,  la(|uelle  est  pro- 
léei'.f  par  un  petit  mui"  d'envirou 
un  mètre  de  Ii;iul  et  destin(''e  à 

arrêter  les  jijuies  (|'lii\  e|'ua;je. 
<|Ue  le  veut  chasserait  sans  cela 
Jus(jue  dans  rii;ibil;ilion  ju'o- 
pi'emenl  dite.  I  )ans  ce  mur  cii- 
culaire  (pii  entoure  la  véranda 
sont  encasiri's  de  fcuMs  pieux, 
(pii  soutiennent  une  épaisse 
conr(unie  de  branchai^n's  sur 
laifutdie  rej)ose  la  charpente  du 
toit.  I^a  V(''randa  est  le  lieu  où 
se  tiennent  d'imliilude  les  li;ilii- 
tants,  ainsi  ([ue  l'indiquent  les 
nombreux  hamacs  attachés  de- 
vant les  portes  et  où  les  hom- 
mes font  la  sieste;  mais  elle 
n'est  libre  que  sur  un  tiers  de 
son  étendue  à  ])eu  jtrés.  du  cùté 


o 
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qui  fait  face  à  la  cour;  le  restant  est  divisé  eu  nue  série  de 
toutes  petites  chambres,  appelées  conkos.  qui  servent  de 
chambres  à  coucher  particulières  et  (jui  coniniunuinenl  avec 
la  pièce  centrale  par  de  petites  portes. 

La  case  comjjrend  deux  grandes  ouvertures;  l'une  donnant 
sur  la  partie  libre  de  la  véranda  et  l'autre,  qui  lui  est  symé- 
trique, ayant  accès  à  un  coin  de  lorrain  où,  entre  les  bana- 
niers, les  papayers  et  les  ;lrbn^tcs  à  pinuMil.  les  femmes  et 
les  enfants  font  la  cuisine,  décorliquenl  le  riz,  cassent  les 
amandes  de  palme  et  préjtarenl  la  bière.  Ces  deux  ouverlures 
sont  fermées  par  des  ]iorles,  (|ue  f:i])riquenl  des  menuisiers 
indigènes,  et  qui,  flitv,  les  gens  riches,  sonl  oun  r;ig(''es  d'une 
façon  très  curieuse.  L  linbiliilion  que  iimis  \-enuns  (b'  d(''crire 
est  le  type  général  des  cases  du  Jiays,  mais,  à  mesure  ([ue 
l'on  pénètre  diiiis  rinb''rieur,  les  cases  deviennent  plus  jietites 
et  jilus  basses,  niniiis  conforta])les,  les  \t''r;ind!is  jilus  étroites, 
les  jiorles  ne  sont  plus  l';ii tes  qu'en  l;it;inier  Iressi'-  et  par  suite 
j)euvenl  être  ent"(»ncées  d'un  cimiji  d'épaule  :  m'-aiinioins,  elles 
sont  toutes  munies  d'un  verruu  diiiic  t'itmie  sfiéciale  aussi 
curieux  qu'il  est  jieu  gênant  jiour  un  voleur,  puiscjue  rien 
n'est  plus  simide  que  d'enlever  la  piule. 

Les  vallées  du  i>ays  sdussnu  snnl  d'une  grande  t'ertililé  et 
la  |i(t|iulati(»ii  y  est  assez  dense,  mais,  à  une  cinquantaine  de 
kibuiièires  de  la  cùle,  on  se  heurle  à  une  première  chaîne  de 
montagnes,  aux  sommets  (b''nud(''S,  et  aux  i>eiites  abi'uples,  ([ui 
est  assez  jM''nible  à  francbir  bien  que  i'elali\  émeut  peu  élevée. 
Derrière  «-es  montagnes  se  Inuixe  une  région  de  jibiteaux 
l)res(iue  horizontaux,  mais  légèrement  inclinés  vers  le  Nord  ou 
le  Nord-KsI,  dont  le  sol  est  ([iiarl/eux  ou  argilo-ferrugineux 
et  sur  les([uels  pousse  pendant  la  saison  (les  pluies  une  herbe 
verte,  line  et  drue,  (jui  constitue  un  excelii-nl  pâturage  :  c'est 
le  OM^a'<  des  Soussous  ou  le /v^^/^v// des  Fijulas.  |)ès  iju'arrive 
la  sais(jn    sèche,    l'iierbe    jaunit    et,   au    bout    d(;    quelques 
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sciiiainos,  riiicen.licqiie  les  noirs  allument  périodi.iiiement, 
sans  se  rendre  compte  qu'ils  ruinent  les  richesses  végétales 
de  leur  pays,  se  propage  en  quelques  heures  sur  des  étendues 
énormes,  ne  laissant  qu'un  peu  de  cendre  noire  et  de  la  roche 
calcinée  là  où  Ion  pouvait,  deux  mois  auparavant,  se  croire  au 
milir.udrpàii.rag.'s  du  nord  de  la  France.  La  comparaison 
avec  nos  prairies  dKun.j.e  vient  daut;i:it  ])lus  facilement  à 
1-esprit  que,  dans  t<.utes  les  ondulations  du  sol  où  un  peu 
de  terre  végétale  a  pu  s'amasser,  il  croit  de  longues  lignes 
<l:'i-l.rfs  et  .r.irimstes  semblables  aux  haies  vives  de  imtre 
I)ays.  Là   (.ù   un   cours  d'eau   imporlanl  a   j.u  se  frayer  un 
I)assage  au  travers  des  roches,  il  est  toujours  bordé  dj  grands 
arbres,  qui  annoncent  de  loin  sa  présence;  mais,  en  raison  de 
la  nature  <lu  sol,  les  érosions  se  font  presque  uniquement  en 
l"-"f'""(l-nrjes  rive;  sont  coupées  à  pic  et  aux  haute?  eaux 
le  courant  devient  !,•;..  vi..lent  :  c'est  ce  qui  r.md  si  diflicile 
le  passage,  i)endant  la  saison  d  -s  pluies,  de  certaines  rivières 
t^Uci  que  la  Kor.i  el  la  Kolenté.  Dan,  cette  région  monta- 
gneuse les   habitants  sont   encore  d.3  race   soussou,  mais  le 
peu  d'étendue   de^  villages   et  la   i.auvreté   des  habitations 
témoignent  de  la  .lifiienlté  qu'éprouve  la  population  à  vivre 
sur  un  sol  si  ingrat. 

Dr  liantes  montagnes  annoncent  l'approche  du  Fouta- 
Djallon.  L.'s  habitants  de  cet  Etat  ont  presque  partout 
mjnagé  entre  leu/  jiays  et  les  régions  étrangères  voisines 
une  zone  dune  (piarantainc  de  kilomètres  absolument  vide 
d'habitants  et  qui  constitue  une  frontière  aussi  nette  que 
celle  des  pays  européens.  Le  pays,  plus  montagneux  que 
partout  ailleurs,  est  aussi  plus  dénad";  car  les  Foulas  sont 
essentiellement  pasleurs  et,  pour  se  constitue:'  des  pâturages, 
ils  ont  brùlé  la  forêt  partout  où  la  présence  d'un  cours  d'eau 
important  no  leur  a  pas  créé  un  obslajlc  naturel  insurmon- 
table. L'habitation  des  grands  villages  est  construite  à  peu 
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près  comme  celle  des  Soussous,  Lieu  que  plus  pelile  et  faite 
moins  soigneusement.  Mais  bien  plus  encore  que  le  Soussou, 
le  Foula  est  rarement  .lans  son  village;  il  préfère  de  beaucoup 
rester  dans  les  petits  hameaux  de   culture  [roiuiclcs)  ou  à 
proximité  des  parcs  à  bestiaux  (gorcs).  Les  cases  de  ces  petits 
villages  ne  sont  que  de  simples  huttes  coniques  sans  murs 
dont'le  toit  vient  jus^iu'à  terre  ;  elles  oui  à  peine  trois  mètres 
de  .liMUiètre  et  peuvent  abriter  trois  ou  quatre  personnes  au 
plus,  alors   -luon   peut   en    loger   viugt-eiuq    dans  une   case 
soussou.  Le  F..ula.  très  méliant,  a  une  craiute  très  grande  de 
l'étranger;  lorsquuu  blanc  arrive  dans  uu  village  soussou,  il 
est  très  fréquent  qur  1rs  J.'uues  hnmmes  se  sauvent  .lausla 
brousse  par  en.iute  .lèlre    ré«iuisiti..nnés   comme   inuteurs; 
mais,  chez  les  Foulas,  les  viilag.'s  sont  généralemeul  i-erchés 
sur  le  sommet  dune  colliue,  doù  lou  voit  .le  très  loin  arriver 
rétraiiger,  et,<iuand  il  pénètre   dans  le  village.il   ue    tn.uw 
l.lus  -lue  des  vieillards  ..u  .le  l..ut  j.'unes  enfants.  Ce  n'est  que 
,,u;ni.l  la  i.oi.ulation  est  rassurée  sur  les  dispositb.ns  du  blanc 
qu'elle  consent  à  se  m..ntrer,  et  néanmoins  il  est  bien  rare 
que  les  F.julas,  .lui  sont  très  jal.mx,  laissent  v..ir  les  femmes 
de  leur  race  aux  blancs.  aux<iuels  ils  présent. -ut  général. 'Ui.-ul 
des   esclav.'s    c.mn.e    étant    L'ur^    ép..us.-s.    Musulmans   très 
IVrvenls.  l.-s  Foulas  suivut.  avee   une   grande   assiduilé.  les 
prati.iues  extérieures  de  leur  religi.ui,  et  la  mosquée  e.sl  pour 
eux  le  centre  du  village,  à  la  f..is  la  mairie  et  l'église. 

Limitr.q)hesdu  Fouta  sont  les  ll.mblH.us.  .pii  viv.Mil  .lans 
uup:.vss.-mblable  au  resb-  .lu  l'uut;.  et  .pii,  bien  .pu-  tribus 
dis.sidentes,  ont  conservé  les  m..Mirs  de  leurs  couqmiriotes. 
Au  delà  est  le  bassin  du  Niger;  à  part  le  massif  montagneux 
du  Tembic.unda,  .lont  s.u't  le  tleuve,  t..ut  le  pays  traversé  par 
le  haut  Niger  et  par  ses  aftluents  est  une  vasL-  plaine  où  la 
terre  arable  a  plusieurs  nu''lres  d'épaisseur,  irriguée  j.ar  de 
n.unbreux   cours  .leau  et  ..ù  la  i...pulaliou  est  d.>ucc  et  sou- 
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mise.  La  culture  iii.lustrielle 
sera  ici  facilitée  par  la  disposi- 
tion naturelle  du  soi  et  la  con- 
trée deviendra,  sans  contredit, 
la  jiius  riche  de  la  colonie,  dt'-s 
<in*elle  sera  mise  en  relation 
avec  la  côte  i»ar  une  voie  de 
comnmnication  économique.  La 
plupart  des  jdantes  <jui  jtous- 
sent  dans  les  régions  méridio- 
nales de  la  France  jirosprreiil 
dans  le  haut  Niger,  et  on  trouve 
en  outre  en  abondance  des  fo- 
rêts i)our  ainsi  dire  inexjdoitées 
de  touloucouii:i.  de  k:irité.  dr 
lianes  à  caoulchour  dr  dillV-- 
rentes  espèces  eldune  (lUiiiitilé 
de  ]»laiiles  n<jn  encore  utilisées, 
ni  même  complètement  con- 
nues. 

Lapo])ulalioiiconiiir<'ii.l,(l;iiis 
l'ouest  du  cercle  de  Faranah, 
un  groupe  de  J Mallonkés,  gens 
de  l'ace  soussou,  chassés  du 
Fouta-Djallon  jiarles  Foulas  et 
ay;iiil  conservé  la  même  langue 
•iue  leurs  comj)atriotes  de  la 
côte.  Ces  Dialloukés,  qui  ajt- 
parlenaient  à  un  gr;iiid  Elal 
occupant  les  deux  ri\  es  du  jiaut 
et  moyen  Niger  vers  le  xiv- siè- 
cle, existent  encore  par  groupes 
isolés  au  milieu  des  gens  de  race 
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toucoiileur  ou  raalinké  dans  lu  haute  Falémé  et  les  cercles  de 
Kouroussa  et  Siguiri.  Leurs  villages  se  composent  de  petites 
cases  serrées  les  unes  contre  les  autres,  donnant  rinii)ression 
d'une  immense  termitière.  Dansle  reste  du  pays  la  population 
dominante  est  malinké.  Ces  malheureuses  régions  ont  été  sac- 
cagées par  les  Landes  de  Samory  et  ont  dû  subir  pendant  de 
longues  années  la  tyrannie  de  cet  homme  brutal  et  sangui- 
naire. Quand  les  troupes  françaises  arrivèrent,  Samory,  obligé 
de  reculer,  essaya  défaire  le  vide  derrière  lui  en  emmenant  les 
habitants  dans  le  Sud-Est.  Pourchassé  par  nos  soldats,  il  dut 
altandi)nncr  une  bonne  partie  de  ses  sujets  involontaires,  que 
Ton  renvoya  dans  leurs  villages,  mais  la  situation  troublée 
et  le  petit  nombre  de  nos  troupes  obligèrent  les  chefs  de 
colonne  à  faire  régner  la  terreur  dans  le  pays  pendant  plu- 
sieurs années  pour  comjialtro  le  ])reslige  de  i';iiiiianiy  Naincu. 
1!  v  il  donc  jieu  de  tenais  ({uc  tous  ces  maliieureux  noirs 
revciuis  dans  leurs  foyers  ont  pu  réorganiser  leur  exislence 
telle  qu'elle  était  il  y  a  une  trentaine  dannées;  ils  ont  rebâti 
leurs  villages  dans  le  type  des  constructions  soussous,  mais  en 

].lll--  IH'IJI  ;  ils  ;iclir|i'iil  ;iil  j'"olil;i-l  )j;illoii  des  \;iches  (]ui  ser\i- 
roul  à  reconstituer  les  IroiipiMnx  dévorés  i)ar  les  Sofas;  et 
déjfi  un  jicii  parlniil  on  vuil  dr  iKunbrcux  moutons  et  quelques 

Dt'sci-iiilioii    ;;4'4>^i-ii|iliiijii(' 

La  (îuinéc  française  telle  qu'elle  vie;it  d'être  organisée  par 
les  traités  avec  les  puissinccs  voisines,  et  les  de:"ni3rs  arran- 
gements avec  la  colonie  du  Sénégal  et  raucieiine  colonie  du 
S.judan,  s"étend  du  '.;"  au  r,".'iOde  lililmb'  Nord  et  du  10°  au 
•17"  80  de  longitude  Ouest,  i'^llc  est  limitée  au  Nor.i  ]  a:' une  fron- 
tière, non  encore  fixée  sur  le  terrain,  qui  la  sé.iare  de  la 
(juiucc  liortugaisc;  cette  front'.ère  délcrmince  par  les  traités 
doit  L4re  la  ligne  de  parLagc  des  eaux  cnlre  le   Ca^sini  et  le 
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Compony  jusqu'au  16°  30  de  longitude  Ouest;  de  là  rejoindra 
en  ligne  droite  le  16°  considéré  comme  limite  occidentale  du 
Fouta-  Djallon  jusqu'au  point  de  rencontre  du  parallèle  qui 
sépare  la  Guinée  portugaise  de  la  Casamance.  Notre  sépara- 
tion avec  le  Sénégal  suit  approximativement,  diins  l'Est,  le 
liarallèle  dont  il  vient  d'être  parlé,  coupe  la  Gambie  et  les 
fleuves  qui  formeront  le  Sénégal^  contourne  le  massif  niouhi- 
gneux  du  Dinguiraye,  franchit 'le  Niger  en  aval  de  Siguiri  et 
rejoint  la  rivière  Fié,  puis  le  Gouàra.' Au  Sud,  noire  frontière 
a  été  fixée  par  une"  commission 'de  délimitation  franco-an- 
glaise. Elle  part  de  la  pointe  Snllatouk,  laissant  le  versant  de 
la  Mellacorée  à  la  France,  el  celui  de  la  Kolenté  à  l'Anglelerre 
jusqu'à  Mola;  suit  d'après  le  cours  de  la  Kolenté  juqu'à  Ouélia, 
laisse  à  la  France  le  Tamisso  et  le  Koukounia,  et  le  Talla  à 
l'Angleterre;  elle  atteint  la  petite  Scarcie,  ([u'elle  remonte 
jusqu'au  10"  de  latitude  nord;  puis  suit  ce  parallèle  laissant 
Yomaya  à  la  France  ;iinsi  (juc  Hérimakono,  et  Calièrer  en 
territoire  anglais,  continue  par  la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  le  versant  de  rAllanti(iue  et  celui  du  Niger,  jusqu'à  ce 
que  cette  ligne  coupe  le  parallèle  passant  par  Tcmbicounda, 
massif  d'où  sortie  Niger:  et  de  ce  jtoint,  se  dirige  dans  VKM, 
jusqu'au  village  de  Coiiddw:!,  t't  là  reprend  la  direction  du 
Sud.  La  frontière  n'est  jtas  encore  lixée  sur  le  terrain  entre 
notre  colonie  et  la  république  de  Libéria. 

ISassins  «•otieps 

Larcliipel  des  Iles  IJissagos  appartient  aux  lN)rtugais.  Au 
Sud  de  cet  archipel  un  groupe  d'îles,  qui  s'y  rattachent  et 
connues  sous  le  nom  d'îles  Tristao,  maniuent  le  commence- 
ment du  territoire  français.  Des  essais  de  plantations  faits  par 
des  particuliers  dans  l'île  Aube,  la  plus'  considérable  du 
groupe,  ont  été  abandonnés.  Dans  le  Sud  des  îles  Trislao,  un 
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«j^ruiipe  dîlots  rocheux  inhabités  porte  le  nom  de  récif  du 
Contlict  et  dans  le  Sud-Ouest  de  ces  dernières  un  autre  groupe 
d'îlots,  les  Alcatraz,  servent  de  refuges  à  d'innombrables 
oiseaux  de  mer.  Ces  oiseaux  rocouvront  les  îles  d'une  éjtaisse 
couche  de  guano,  dont  l'exploitation  avait  été  entreprise  en 
1890.  mais  n'a  i)as  donné  de  résultats  satisfaisants.  Elle  pour- 
rait être  reprise  avec  de  plus  grandes  chances  de  succès,  à  con- 
dition que  l'on  opère  la  récolte  à  la  lin  de  la  saison  sèche,  avant 
«[ue  les  grandes  pluies  n'aient  entrainé  à  la  mer  toutes  les 
matières  organiques  contenues  dans  le  guano. 

Le  fleuve  le  i)lus  septentrional  de  la  Guinée  est  le  Cogon 
connu  généralement  sous  le  nom  de  Compony.  Il  prend  sa 
source  dans  le  lîové,  pr(jvince  du  Labé,  a  un  cours  de  près  de 
800  kilomètres,  débite  énormément  d'eau,  mais  ne  passe  à 
proximité  d'aucun  centre  important. 

La  région  arrosée  par  son  cours  inférieur  a  été  dévastée 
pendant  les  guerres  de  Dina-Salifou  et  la  population  y  est 
très  clairsemée;  le  poste  de  Kandiafara,  (jui  est  construit  sur 
sa  rive  droite,  ne  sort  qu'à  aflirmer  la  souveriiiiieb''  de  la 
France  dans  ce  pays.  Au  Sud  de  reml)Ouchure  du  Compony 
se  trouve  un  large  estuaire  marin,,  appelé  en  soussou  Couui- 
pone,qui  se  prolonge  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  dans 
l'intérieur  Jus(|u';iu  village  de  Tonkima.  Il  est  à  supposer  que 
cet  estuaire  a  été  pris  })Our  l'embouchure  du  Cogon  ou  Kan- 
diafara et  que  c'est  de  là  que  vient  le  nom  de  Compony  que 
l'on  trouve  sur  les  cartes,  mais  qui  est  absolument  inconnu 
des  indigènes.  Le  marigot  de  Tonkima  ne  communique  avec 
le  Comi)ony  que  pur  un  seul  can;il  jjcu  éloigné  de  la  mer  et 
praticable  pour  les  petites  embarcations  à  marée  haute  ;  au 
contraire,  de  nombreux  marigots  secondaires  le  mettent  en 
relation  à  travers  une  zone  marécageuse  avec  le  Xunez. 

Le  Rio-Nunez  prend  sa  source  dans  la  province  de  Bové 
et  porte  en  Foulante  nom  de  Tiguilinta  ;  il  reçoit,  à  peu  près 
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à  la  hauteur  du  IG»,  un  affluent  imitorlant,  le  Bouroundou, 
dans  la  vallée  duquel  on  a  prétendu  avoir  trouvé  du  charbon- 
Le  Rio-Nunez  devient  alors  brusquement  navigable  après 
une  chute  de  plus  de  cent  mètres  de  hauteur,  répartie  en 
cascades  successives  sur  une  longueur  de  deux  kilomètres. 
Le  village  de  Baralandé,  dernier  point  accessible  aux  embar- 
cations, se  trouve  au  bas  des  chutes  et  n'est  qu'une  dépen- 
dance de  Boké,  qui  est  à  quatre  kilomètres  en  aval.  Boké  est 
actuellement  le  troisième  centre  commercial  de  la  colonie  ; 
quatorze  mais(»iis  de  commerce  européennes  y  sont  iiislnllécs 
et  il  s'y  traite  des  affaires  très  imjiurlantcs  en  caontih.tuc. 
huile  et  amandes  de  palme. 

Le  Xunez  (jui,  à  partir  de  Boké,  ]ir('iid  Icmtm  indij^èiie  de 
Kakandé,  passe  devant  les  villages  de  Vakari:i,  Hapas,  S;iinia. 
Bel-Air,  Guémé-Saint-Jean  et  Victoria  où  est  le  bureau  de  la 
Douane  ;  c'est  là  que  commence  l'cstviaire  pr(q)remeiil  (lil.iiui 
est  très  large  et  se  termine  en  aval  de  l'île  de  Sable  \\:\v  une 
embouchure  de  vingt  kilomètres,  entre  la  pointe  Kcmbiild  et 
l'ile  Bénari. 

Le  Ri()-(;apatchez,  au  Sud  d('rtMiib(tucbur»'  du  XuiH'/.,('st  un 
estuaire  marin  qui  rei;oil  (jui-lqucs  rl\ièr<'s  jhmi  iiupur- 
tantes. 

Les  bassins  du  Cnniinniy.  du  Nuu«'Z  i-t  du  (  ;aii:it(  lie/  for- 
ment le  cercb'  ilu  Piio-Xnni-/.  qui  est  [dacé  sous  lasurvcilhiuce 
d'un  adiuiiiisliMti'ur  (•(douiîil  résidiiiit  à  r.oki'-.  Ce  ('d'cb'  rt'U- 
ferme  le  pays  (b's  Laiidoumans  à  ciieval  sur  les  deux  rives  du 
moyen  Nunez,  le  pays  des  Xalous  dans  le  bas  Xunez  et  Coni- 
pony  ;  le  long  de  ce  dernier  fleuve  il  y  a  (piobjucs  Fi^ulacoun- 
das,  et,  entre  Kandiafara  et  l!ok<'',  b's  deux  pclitos  tiilms  (bjs 
Tendas  et  des  Yolas,  qui  se  sont  sauvées  du  Foula  jiour  pou- 
voir conserver  leur  religion  léticbislo.  La  Iribu  dos  Mibi-Forés, 
qui  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions,  Ijabile  dans  le  Sud 
de  Boké  et  les  Bagas-Forés  sont  installés  sur  la  rive  gauche  de 


l'estuaire  du  Nunez.  dans  la  région  du  Capatchez,  où  ils  possè- 
dent de  marrnifiques  cultures  de  riz  dans  les  terres  basses  et 
marécageuses.  Ce  dernier  peuple  a  des  coutumes  extrêmement 
'urieuses  quon  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs  et  auxquelles 
il  tient  beaucoup  ;  tiiioique  très  paisible,  il  est  sauvage  par 
principe  et  refuse  résolument  de  se  laisser  entamer  par  la 
civilisation. 

Au  Sud  du  Capatchez,  la  c(Me,  qui  n'a  que  quelques  mètres 
d'élévation  au-dessusdu  niveaudela  mer,  est  découpée  par  des 
estuaires  marins  b(»rdés  de  bancs  dune  vase  noire  et  gluante, 
qui  découvrent  à  marée  basse  jusqu'aux  api)roches  du  cap 
Verga,  promontoire  rocheux  qui  est  la  continuation  d'une 
chaîne  de  collines  se  rattachant  aux  montagnes  du  Rio-Pongo, 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  monts  Soussons. 

Au  Nord  du  (  :ip  Vorga  se  trouvent  trois  rivières,  celles  de 
Koundéiré,  de  Koiindeiidié  et  Foulaya,  sur  les  bordsdesquelles 
sont  les  vill:if;t.'s  pojiuleux  et  cmumerrants  portant  les  mêmes 
noms.  Au  Sud  du  cap  Verga  se  trouve  le  g:os  village  de  Soba- 
neh  où  de  nombreux  traitants  européens  et  indigènes  viennent 
pendant  la  saison  sèche  acheter  des  palmistes  et  de  l'huile  de 
palme.  La  jilage,  qui  se  trouve  devant  Sobaneh,  est  formée  de 
bancs  de  siil)le  et  de  vase  alternés,  qui  découvrent  sur  plusieurs 
kilomètres  à  marée  basse  et  ne  permettent  l'accès  du  port  qu'aux 
petits  cal)oteurs  et  à  marée  complètement  haute. 

H'ïie  côte  basse  et  sablonneuse, présentant  beaucoup  de  hauts 
fonds,  court  dans  le  Sud-Est  jusqu'au  Rio-l'ongo.  Le  Rio- 
Pongo  est  un  estuaire  marin  large  et  s'étendant  assez  loin  dans 
les  terres,  mais  moins  profond  que  le  Rio-Xunez,  car,  tandis 
que  les  bateaux  d'un  millier  de  tonnes  peuvent  arriver  jusqu'à 
Bel-Air,  les  navires  de  -40(1  tonnes  ne  peuvent  pas  dépasser 
Bofïa. 

Le  Rio-Pongo  reçoit  trois  rivières:  deux  petites  près  de  Sanga 
et  une  rivière  très  importante,  la  Fatala,  qui  prend  sa  source 
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dans  les  montagnes  du  Tinibi.   traverse  les  forêts  de   eateiers 
sauvages,  arrose  Koréra  et  Lisso   où  elle  devient   navigable, 
se  jette  dans  le  Pongo  en  face  de  l'ile  du  Diable. 

Le  Rio-Pongo  a  été  un  centre  très  actif  de  traite  des  esclaves 
et  on  trouve  dans  le  pays  de  nombreux  mulâtres  descendant 
des  anciens  traitants.  De  Bakoro,  point  extrême  du  Rio- 
Pongo,  jusqu'à  Boffa,  les  deux  bords  du  tleuve  .sont  occupés 
par  des  factoreries  espacées  de  deux  à  trois  kilomètres  et 
autour  de  chacune  il  y  a  un  petit  village.  L'estuaire  du. Rio- 
Pongo  est  divisé  en  une  quantité  de  petites  îles  marécageuses 
qui  constituent  le  pays  de  Lakata.  Les  deux  rives  soiit  peu- 
plées à  peu  près  uni([uement  de  Soussous,  dont  le  chef  réside 
au  village  de  Thia,  à  quelques  kilomètres  de  Botïa. 

Rolfa  est  le  chef-lieu  du  cercle  de  liio-Pongo  et  possède,  en 
outre,  un  bureau  de  douane  et  une  station  télégrajdii([ue.  Le 
cercle  s'étend  du  cap  Yerga  à  la  baie  de  Sangaréa  et  conijireud 
le  Colisoho,  le  Sobaneh,  le  Rio-Pongo  iirojjremeut  dit  ,  le 
Lakata,  le  Soumboury  et  le  C(d)ah. 

Le  pays  de  Cobah  peuplé  de  Ragas  fornir  le  iKU'd  de  la  l)aie 
de  Sangaréa.  Les  terres  sont  basses,  liuuiidcs,  coupées  de 
marigots,  mais  très  riches  et  produisent  en  abondance  du  riz, 
des  colas  et  des  palmistes;  le  chef-lieu  est  Taboria,oùse  trouve 
un  poste  de  douane  et  <[ui  est  situé  sur  un  marigot  communi- 
qua ni  avec  lamei'  et  le  Rio-Pongo,  et  qui  se  ramitie  dans  l'inté- 
rieur du  pays.  Dans  h;  Xord-Est  du  Cobah,  le  jjctit  i)ays  de 
Fotonlaï  est  l'un  des  plus  riches  et  des  jilus  fertiles  de  toute  la 
(ruinée.  R  est  peuplé  de  Soussous  émigrés  du  Sombouya  et  du 
Moréali  et  relève  du  roi  de  I5raniaya  ({ui  est  sous  la  surveil- 
lance de  radministraleur  de  Dubréka. 

Le  Rrauiaya  ou  i\ouiikouj'é,  c'est-à-dire  la  mauvaise  rivièr(ï, 
est  le  j)lus  grand  lleuve  de  la  basse  Guinée.  R  doit  sou  nom 
aux  nombreux  accidents  que  causent,  chaque  année,  ses  eaux 
torrentueuses'pendant  la'periode  d'hivernage.  Le  Kounkouré 
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prend  sa  source  près  de  Téliko,  où  se  Iroiive  le  \)ou\[  culuii- 
iiant  du  massif  du  Fouta  ;  il  coule  dans  la  direction  de  lOuest 
en  traversant  le  Kiusam  et  reçoit  sur  sa  rive  droite  un  gros 
aftluent,  le  Kakrima,  qui  prend  sa  source  près  de  Labé  et  se 
grossit  du  Kokoulo;  dans  le  Somboury.  le  Kounkouré  change 
brusquement  de  direction  et  se  dirige  vers  le  Sud;  il  reçoit  le 
Radi,  son  i)lus  gros  aftluent,  qui  est  grossi  lui-même  du  Tabili, 
rivière  assez  importante  que  le  tracé  du  chemin  de  fer  coui)e 
et  suit  pendant  un  certain  temps.  Le  Kounkouré  entre  dans 
sa  partie  maritime  au  village  de  Bramiiy;i.  riu'f-lieu  de  IKtat 
soussou  de  ce  nom,  et  son  delta,  très  large  et  encombré  de 
bancs  de  sable,  commence  devant  le  poste  de  douane  de 
Kakounsou.  L'estuaire  du  Bramaya  forme  le  fond  de  la  baie 
de  Sangaréa;  la  quantité  d'eau  douce  débitée  jcir  le  lleuve  est 
telle  que,  pendant  l'hivernage,  les  cour:inls  de  marée  du  port 
de  Konakry  sont  déviés  jtar  son  énorme  ajqtort.  Dans  In  i)artie 
Sud-Est  de  l'estuaire  de  Braniaya,se  jette  la  rivière  Dubréka 
ou  Sauma,  qui  n'a  qu'une  quarantaine  de  kilomètres,  mais  qui 
est  importante  par  les  villes  (•(Uiuiicrcinlis  installées  sur  son 
cours  :  Corréra  et  Dubréka.  Corréra,  qui  se  trouve  au  pied 
d'une  chute  assez  imporlanlc,  est  le  dernier  point  accessible  à 
la  navigation  ;  Dubréka,  à  environ  15  kilomètres  plus  bas,  peut 
recevoir  des  bateaux  (le  .')  à  (i(li)  loiincs  et  est  !<■  chcf-licu  duii 
cercle  et  d'un  biin.'MU  de  (bnuiiic.  |)uliri''k;i  ('-tMit  ciicon',  il  y  a 
deux  ans,  la  ville  la  phis  considérable  de  la  colonie;  toutes  les 
maisons  importantes  y  ont  des  comptoirs,  ainsi  que  dans  sa 
succursale  Corréra;  il  s'y  traite  des  atfaires  nombreuses  en 
caoulch(juc  et  en  gomme.  Le  (lévclojtiiement  si  lajtide  de 
Konakry  s'est  fait  en  nuisant  quelque  ])eu  à  l;i  jirosjjérité  de 
Dul)réka,dont  le  commerce  décroit  légèrement  et  décroîtra  de 
plus  en  jilus  à  mesure  que  notre  chef-lieu  sera  en  rapijort  par 
des  coniiiiunic;ilions  rapides  avec  des  itoiiils  J)Ims  éloignés  de 
riiili'Ticur.  H  est  heureux  ffue  la  siliiallun  gi''ogi;ijilii<in(;  de 
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DuLréka  ait  empêché  que  cette  ville  ne  soit  choisie  comme 
capitale;  la  quantité  de  nationaux  anglais  qui  y  sont  établis 
comme  commerçants  et  les  centaines  de  Sierra-Léonais,  qui  y 
ont  accaparé  tout  le  petit  commerce,  en  ont  fait  une  ville  qui 
n'est  française  que  de  nom  et  où  môme  les  Soussous  indigènes 
parlent  l'anglais.  L'élément  français,  complètement  submergé, 
ne  serait  jamais  arrivé  à  occuper  le  premier  rang  tel  que  cela 
est  à  Konakry  et  doit  être  dans  tout  pays  français. 

C'est  dans  le  bassin  de  la  Dubréka  qu'ont  été  tentés  les  essais 
de  plantations  de  café  et  de  cacao  les  plus  importantes  de  la 
colonie.  Les  trois  i)lus  anciennes  ont  coûté  environ  1  million 
à  leurs  propriétaires  et  deux  au  moins  d'entre  elles  semblent 
devoir  donner  de  bons  résultats. 

La  presqu'île  du  Caloum  est  un  promontoire,  qui  s'avance 
d'environ  40  kilomètres  dans  l'Océan  Atlantique  et  à  la  base 
duquel  se  dresse  à  1,103  mètres  d'altitude  le  sommet  du  mont 
Kak<julima,  qu'Elisée  Reclus  avait  cru  être  un  volcan  éteint. 
Le  mot  Caloum  sigiiilie,  en  langue  baga,  bonne  terre;  le  chef- 
lieu  île  cette  province  était  autrefois  Caporo,  mais  l'almamy 
habite  actuellement  Konakry.  Notre  capitale  s'élève  sur  l'île 
Tonibo  et  prospère  si  rapidement  que,  bientôt  sans  doute,  elle 
débordera  et  que  des  faubourgs  devront  être  construits  sur  le 
continent  africain. 

En  face  de  Konakry,  dans  le  prolongement  de  la  presqu'île, 
se  trouve  rarchii)el  des  îles  de  Los,  qui  appartient  aux 
Anglais:  les  deux  îles  les  plus  importantes,  Kassa  et  Fotoba, 
sont  disposées  de  telle  façon,  qu'il  existe  entre  elles  une  grande 
rade  très  sûre  et  où  l'on  ponrrait  au  besoin  abriter  une  flotte. 
Bien  que  les  îles  n^;  contiennent  plus  actuellement  qu'un 
millier  d'habitants,  Kassa,  dans  l'île  de  ce  nom,  a  été  jusque 
vers  18£5  un  centre  important  pour  le  commerce  des  ara- 
chides. Actuellement,  les  factoreries  sont  abandonnées  et  tom- 
bent en  ruines. 
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Au  Sud  de  la  iiresqu'île  du  Calouui.  une  baie  peu  profonde, 
comprise  eutre  le  Calouui  et  la  pres(juile  du  Cabak,  reçoit  les 
eaux  de  deux  estuaires  marins  :  le  Goyéia  et  le  Morébaya.  Le 
Coyéia  sert  d'embouchure  commune  à  trois  rivières  :  au  Kitim, 
qui  arrose  Mauéah,  où  sera  bientôt  la  première  station  imiior- 
tante  du  chemin  de  fer;  à  la  rivière  de  Coyah.  tjui  n'est  <jn"un 
simple  ruisseau  et  qui  passe  par  le  village  de  ce  uom;  Coyah 
est  un  centre  commercial  important  de  création  assez  récente, 
mais  où  une  dizaine  de  maisons  de  commerce  sont  installées 
et  où  un  assez  grand  nombre  de  caravanes  s'arrêtent  pour  ne 
]»as  faire  les  deux  jonrs  de  marche  qui  les  séparent  encore  de 
Konakry  ;  enfin  a.u  ïanguiron,  qui  arrose  Balaya,  reijoit  sur  sa 
rive  droite  le  ruisseau  qui  passe  à  Yankifou,  cajjitale  du  Som- 
l)0uya,  et  se  joint  à  l'estuaire  commun.  Une  zone  très  maréca- 
geuse et  coupée  d'iiinduibrablrs  marigots  s'étend  de  Tmibou- 
clinro  (In  Sunib(inya,  à  celle  de  bi  Mi'lhicoi'ée.  I/estnaire  du 
Morébaya  se  com])ose  d'assez  imnibreuses  îles  j)eu])lées  de 
Soussous,  émigrés  du  Moréah,  el  p(irt(!le  nom  général  de  Kinam- 
bourou.  La  région  reconnaît  l'autorité  de  deux  chefs  :  lalmamy 
de  Murébaya  et  le  eiit-rdc  Coke. 

La  ])resqu'ile  du  Cabak  est  peu])lée  i)ar  des  .Maii(i('iiyi.  i[ni 
refusent  de  recdiinaftre  jxmr  lenr  so)i\ci'ain  j'almainy  du 
Moréali.  A  l'extrémité  di'  celle  presiinije  se  tronve  l'île 
rociuiuse  de  Matak(jng.  anjourd'lnii  à  ]M'n  près  déserte,  mais 
qni  fut  anirefois  nn  (■«•nlr»'  inijnirlanl  lors  de  la  ti'aite  des 
esclaves,  puis  de  celle  des  arachides.  Par  temps  clair,  cette  île 
est  visible  de  Konakry,  dont  elle  est  ébjignée  de  'lô  kilomètres  ; 
son  aspect  est  très  agréable  et  un  sanatorium  pourrait  y  être 
installé.  Au  Sml  de  la  jtresi|ii'ilc  du  Caitak,  nn  estuaire  très 
large,  mais  d'accès  assez  diflicile,  scil  d'enilxnieliiire  à  In 
rivière  de  J^ireiré,  à  la  L'orécariah  et  à  la  Tanna.  La  rivière  de 
IJéreiré  est  peu  im]»orlanle  ;  elle  traverse  Béreiré,  (pii  fut  antre- 
fois  le  plus  gros  village  des  pays  soussous,  mais  que  Ton  dut 
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faire  bombarder  ])ar  un  aviso,  en  1887,  à  la  suite  des  violences 
auxquelles   s'étaient   livrés  ses  habitants  contre  le   jjoste  de 
douane  de  Catonko. 

La  Forécariah  est  la  plus  longue  des  rivières  navigables  de 
Guim'i'.  VAÏe  se  forme  jcir  la  réunion,  à  lîassia,  des  deux 
rivières,  Caïmbo  et  IJotl'on.  qui  sortent  des  montagnes  du 
Kanéa;  elle  re(;oit  le  Kassogui,  puis  le  Kissikissi,  grosse  rivière 
en  partie  navigable  qui  passe  près  de  Bokaria,  puis  la  Foré- 
cariah arrose  Forécari;ih,  capitiile  du  Moréah.  devient  de  ]tlus 
en  i)lus  large  et  profonde  jus(iu'à  son  embouchure;  les  petits 
cùlres  peuvent  remonter  jusciuà  Bassia  et  les  vapeurs  d'une 
centaine  de  tonnes  en  toute  saison  jusqu'à  Forécariah  ;  mais, 
pendant  rhivernage,  la  rivière  débite  tellement  d'eau,  que  les 
goélettes  mettent  trois  ou  <iu;ilre  jours  ]»our  atteindre  cette 
ville  eu  se  servant  de  l:i  cordelle. 

L;i  Tiinna  est  une  jtetite  rivière,  qui  traverse  des  centres  peu 
iiii[M)rt;iiits  et  dont  remhouchure  est  un  dédale  de  marigots 
(•<iuiiniini({u;int  ;iu  N'oid  ii\ec  la  Forécariah,  au  Sud  avec  la 
Mellac(U-ée. 

La  Mellacorée  est  un  estuaire  marin  qui  re(;oit  seulement 
<b'ux  petites  rivières  à  Pliarmoréah-Taibé,  gros  village  bâti 
sui- ses  deux  rives  et  centre  commercial  important.  Vis-à-vis 
<lu  \ill;ige  de  Kont;i.  un  marigot  assez  large  se  dirige  dans  le 
Sud  et  finit  à  Morékania,  petit  pays  soussou  voisin  du  Samo. 
Benty,  à  l'embouchure  de  la  Mellacorée.  est  un  de  nos  plus 
•anciens  postes  de  la  cote  ;  le  village  est  peu  i)euplé  et  le  com- 
merce s'est  transpoité  à  Pharmoréah,  mais  c'est  à  Benty  ({ue 
se  trouvent  le  bureau  de  la  douane  et  la  résidence  de  l'admi- 
nistrateur du  cercle,  (jui  étend  sa  juridiction  sur  le  Kabak,  le 
Kinambourou,  le  Moréah,  le  Samo,  le  Morékania  et  le  Benna. 
La  pointe  Sallatouk  marque  la  lin  du  territoire  français.  Néan- 
moins, les  deux  tleuvcs  im])ortanls  des  Scarcies  ont  la  partie 
supérieui'e  de  leur  cours  en  territoire  français. 
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La  grande  Scarcie  ou  Kolenté  jireiul  sa  source  dans  le 
Goumba,  dans  le  voisinage  du  village  de  Missidi  ;  elle  coule 
dans  le  Sud-Est,  passe  près  de  Koniakori  et  reçoit,  non  loin 
de  la  frontière,  son  plus  gros  affluent,  la  Kora.  Les  eaux  de  la 
Kolenté  sont  bleues,  celles  delà  Kora  noires  cl  couitMil  assez- 
longtemps  sans  se  mélanger;  les  noirs  affirment  que,  si  l'on 
met  de  l'eau  de  la  Kolenté  dans  une  bouteille  jusqu'à  ce 
quelle  soit  demi-pleine  et  qu'on  veuille  la  remplir  avec  de 
l'eau  de  la  Kora,  le  récipient  se  brisera  inlailliblcment.  A 
partir  d'Oiiélia,  la  K(denté  sert  de  fronlière  aux  colonies 
anglaise  et  française  ;  elle  reçoit  un  gros  affluent,  le  Kélessi, 
•  jui  i)asse  à  Léfouré;  sur  sa  rive  droite  se  trouvent  les  gros 
villages  français  de  Santiguia,  Lava  et  Tassin.  et  sur  sa  rive 
gauche  la  ville  anglaise  de  Kambia,  clicf-lieu  «lu  dislricl  des 
Scarcies. 

La  petite  Scarcie  ou  Kaba  sort  du  versant  méridional  d'une 
montagne  au  Nord  de  laquelle  coule  le  I>:ifling.  Elle  reçoit 
dans  son  cours  supérieur  de  très  nombreux  îifflucnls,  tels  que 
le  Doundnukii  cl  b-  l-'oinlo,  et  est  un  véi'it;il»lc  tlciiNi'  ;iu  guT' 
de  Pampako;  elle  reçoit  ensuite  sur  sa  rive  droite  le  M;uiinu. 
(jui  vient  de  Téliko.  et  le  Pins.'li,  qui  passe  non  loin  de 
Kabaya,  chef-lieu  de  la  iiroviiic  du  Hi»uré,  pays  ])eujilé  de 
Malinkés,  dont  les  liabiUml:?  pill/'s  et  dispersés  jiar  Siiumry 
commencent  à  r. -venir  dans  le;:rs  aucicns  vilhigcs.  Près  d.' 
Yomaya,  petite  région  du  Limba:i,  qui  a  et.'-  laissée  à  la 
France  par  la  délimilati(ju,  elle  i)énètre  en  territoire  anglais 
et  reçoit  i)lus  à  l'Ouest  le  Lolo,  ([ui  prensl  sa  source  au  Sud  de 
Téliko,  reçoit  sur  sa  gauche  i:u  pclil  arilueul,  le  Kél'é.  i|ui 
passe  à  Ouiissou,  capitale  d.i  Ta:uisso,  jiuis  traverse  le  pays 
montagneux  et  i»eu  peujjlé  du  Kokuunia  Jusqu'à  la  fronlière. 
La  Kaba  reçoit  en  aval  et  sur  sa  rive  j.aic]ie  un  gros  affluent, 
le  Mongo,  qui  prend  sa  source  dans  un  petit  lac  auNord-Ouesl 
de  Poketto,  cnpiliilc  du  Fila';::,  et  qui  ])asse  près  des  ruines 
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du  village  de  Soumayéra-Kouta,  détruit  par  les  Sofas,  non 
loin  duquel  commence  à  se  rebâtir  le  village  de  Mongo.  Cette 
rivière  est  très  importante  et  reçoit  un  affluent  important,  la 
Koka,  qui  prend  sa  source  en  territoire  anglais  au  Sud  de 
Calières,  arrose  aussi  Simitia,  dans  le  même  pays,  franchit 
la  frontière  à  Taganhia,  coule  au  Nord,  puis,  changeant  de 
direction,  vient  se  jeter  dans  le  Mongo.  Le  Houré,  le  Fitaba 
et  le  pays  diallonké  de  Taganhia  relèvent  du  cercle  de 
Faranah. 

Un  autre  cercle,  dont  le  chef-lieu  est  à  Friguiagbé,  élend 
sa  juridiction  sur  un  certain  nombre  de  petits  pays  tels  que 
le  Sanou.  le  Salou,  le  Canéa,  le  Labaya,  le  Gomba,  le  Kinsam, 
situés  dans  les  bassins  du  Kounkouré  et  de  la  Kolenté.  Cette 
région  sera  traversée  par  le  chemin  de  fer. 

r''4>ii(it-i^jiiiii(>ii 

\tius  avons  vu,  à  l'apcriju  historique,  de  ({uclk'  façon  le 
Fouta-Djallon  avait  été  organisé.  L'administration  française 
établie  depuis  trois  ans  à  Tinibo  na  pas  modifié  la  consti- 
tution primitive,  mais  a  simplement  réduit  de  beaucoup  la 
puissance  de  lalmamy,  à  l'autorité  duquel  on  a  enlevé  d'abord 
la  province  de  Labé,  puis  sept  autres  provinces  du  Foula, 
central.  11  reste  actuellement  à  l'almainy  deux  iirovinccs 
voisines  de  Timbo,  ([u'il  gouverne  etrectivenimt,  et  une  auto- 
rité nominale  sur  six  autres.  Le  Fouta-DJallon.  bien  qu'ayant 
une  unité  réelle  en  raison  de  son  chef  unique  et  du  Conseil 
des  Anciens,  qui  réglait  les  affaires  de  toutes  les  i)arties  du 
l»ays,  était  une  confédération  dans  laquelle  chaque  chef  de 
jirovince  (Dhcal)  jouissait  d'une  indépendance  assez  grande 
pour  pouvoir  entreprendre  seul  ou  avec  laide  d'une  ou  deux 
provinces  voisines  une  guerre  contre  les  peui)les  limitrophes. 
C'est  de  celte  façon  que  Timbo  s'est  emparé  du  pays  de  Téliko 
et  que  le  Labé  a  étendu  ses  frontières  jusi^ue  dans  le  cours 
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inférieur  des  rivières  portugaises  et  de  la  haute  Casamance, 
devenant  à  lui  seul  deux  fois  aussi  grand  que  le  reste  du 
Fouta.  Le  Labé  a  dû  être  partagé  en  deux  cercles,  dont  le  chef- 
lieu  est  pour  l'un  Labé.  capitale  du  pays,  et  pour  l'autre  Kadé, 
résidence  ordinaire  du  chef;  il  est  probable  ([u'un  troisième 
cercle  devra  être  installé  sous  peu  dans  la  région  de  Bous- 
soura,  où  un  marabout  s'est  rendu,  grâce  à  son  influence 
religieuse,  indépendant  du  chef  de  Labé,  dont  il  ne  veut  plus 
reconnaître  la  suzeraineté  ;  ce  marabout  a  été  la  cause  de 
désagréments  pour  l'inlniinistration  du  Fouta-Djallon. 

Le  Fouta  ne  s'est  pas  étendu  seulement  par  des  moyens 
belli<[noux.  L'esprit  nomade  qui  sommeille  toujours  dans  le 
cœur  des  Foulas  se  réveille  parfois  et  leur  fait  regretter  la 
vie  libre  de  leurs  ancêtres.  Aussi  voit-on  souvent  un  chef 
de  famille  <|uitlt'r  les  grands  villages  avec  ses  femmes,  ses 
enfants  et  ses  troupeaux  et  aller  dans  la  brousse  inhabitée, 
où  il  se  C(jnstruit  un  campement  sommaire  et  installe  quel- 
ques cultures  de  maïs.  11  devient  alors  Peul  bourouré,  c'est- 
à-dire  Foula  de  la  brousse,  et  ne  reconnaît  plus  l'autorité  des 
chefs  du  i)ays  ;  on  revanche,  ceux-ci  le  considèrent  désormais 
comme  un  individu  qu'ils  ont  le  droit  de  piller  chaque  fois 
qu'il  ne  peut  leur  échapper  par  la  fuite. 

Il  est  arrivé  que  des  Peuls  bourourés,  arrivant  en  grand 
nombre  dans  une  région,  la  peuplèrent  totalement  et  que  les 
descendants  des  hommes  qui  s'étaient  échappés  des  villages 
en  construisirent  à  leur  tour.  Des  provinces  nouvelles  du 
Fouta  furent  ainsi  constituées.  C'est  ainsi  que  Gonsotomi  et 
le  Bambaya  dépendent  du  Timbi  et  que  le  Bové,  le  Massi  et 
le  Tangué  sont  dans  les  mêmes  rapports  avec  le  Labé.  Les 
chefs  de  ces  petites  provinces  sont  des  fils  des  chefs  de  Timbi 
ou  de  Labé  et  nommés  par  ces  chefs  de  Dirwandé. 

Les  Foulas  d'invasion  appartenaient  à  quatre  familles  : 

lo  Les  Daedjios,  famille  du  Caïman,   dont  les.  Sédiankés 
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sont   une    branche    et    qui    constituèrent    Tinibo,   Massi    et 
Bantinguel  ; 

2"  Les  Ourouros,  installés  dans  le  Timbi  et  le  Kolladé  ; 

3"  Les  Guirladios,  famille  du  mange  mil.  à  laquelle  appar- 
tiennent les  Sériankés,  formèrent  le  Hacoundénadié  ; 

4"  Enfin,  les  Dial-Diallos,  qui  habitent  le  Wayld  et  le 
Labé.  Cette  dernière  province  a  pour  fondateur  un  nommé 
Halidou,  ancien  esclave  adopté  i)ar  son  maître,  Dian-ilibi. 
dont  il  aurait  hérité  du  pouvoir  au  détriment  des  enfants 
légitimes  :  il  paraîtrait  que  l'on  conserve  dans  le  village  de 
Hilo  le  chaudron  (jui  servait  à  Halidou  à  aMer  i)uiser  de  l'eau 
quanti  il  él;iil  uii  jeune  esclave  et  que  les  chefs  Mctuels  du 
L;ibé  ut'  doivriit  pas  pénétrer  dans  ce  viHage,  qui  renferme 
le  témoignage  de  la  situation  inférieure  de  leur  ancêtre. 

Les  tleuvesqui  traverscntle  Foula-DJallon  sont  impoiiants, 
maif,  en  raison  de  la  situation  montagneuse  tlu  pays.  si. ni  tous 
torrentueux,  et  seide  la  Komba  ou  X'(  labouel  préscule  nn  bief 
dune  certaine  étendue  navigable  aux  pirogues.  Les  montagnes 
ont  leur  i)Oinl  culmiuant  entre  Timbo  et  Téliko,  el  un(^  chaîne 
qui  s'en  détache,  sé])are  le  bassin  du  Niger  de  celui  du  Sénégal 
vers  l'Est,  tandis  qu'une  seconde  vers  l'Ouest  limile  le  bassin 
(lu  Kounkiuni'". 

Le  (logon  prend  sa  source  dans  le  Timbi,  jiasse  jirès  <le 
ISambaya,  arrose  le  village  de  lîensané  et  (b.'vient  navigable  à 
Kandiafara,  p(»intà  partir  du(pie|  il  est  ajipelé  rivière  de  Kan- 
tliafara  parles  Soussous  et  (lonqtony  par  les  Euroj)écns. 

La  K'.uuba  prend  sa  seurce  tout  près  de  Labé,  coule  daii^  le 
Nord-Uuest  et  jusriue  vers  Touba,  qui  est  la  j)lns  grande  ville 
du  Fouta  et  un  centre  religieux  très  important.  La  jduparl  des 
fils  des  notables  foulas  viennent  y  recevoir  1"  instruction  ndi- 

gieUSe,   telle  (jue   la    C(i|U  pl'eji  neiit    les    Uoirs,    auprès  des  nial'a- 

bouts  locaux.  iJ'après  la  Iradilion.  la  pojiulation  |ii'(qirenu'nt 
dite  de  Touba  serait  des  Yakankas,  tribu  d'origine  sarakliollé 
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qui  aui'iiil  été  uiiicnée  dans  le  pays,  il  y  a  trois  générations,  par 
un  chef  du  nom  de  Tassili-Manga  venant  du  village  de  lîakouna 
sur  le  Sénégal.  A  partir  de  ïouba,  la  Komba  coule  dans  le 
Nord  puisdans  le  Nord-Ouest,recevant  un  grand  nombre  d'af- 
fluents dont  le  plus  important  est,  sur  sa  rive  gauche,  le  Tomini 
<iui  draine  les  eaux  du  pays  de  Kinsi,  Bové  et  Binani;  et  sur 
sa  rive  droite  une  série  de  rivières  moins  importantes  venues 
des  i)ays  du  XDama,  du  Y;imé  et  duYambéren.  La  Komba 
prend  le  nom  de  X'Gabouel  en  traversant  la  province  de 
X'Gabou,  dont  elle  contourne  le  chef-lieu,  Kadé,  puis  pénètre 
en  pays  portugais  où  on  la  désignesous  lenomde  Coli  ou  Rio- 
(îrande;elle  reroit  un  dernier  aftluent  important,  la  Féfiné,  qui 
provient  de  n<i[re  territoire  et  se  jette  dans  un  estuaire  marin 
très  large  sur  le(juel  se  trouve  le  centre  portugais  important 
de  Géba. 

La  Dinima  ou  (ianibie  a  sa  source  à  quehiues  kilomètres  de 
celle  de  la  Konii):i  ;  file  coule  vers  le  nord-est  jusque  vers  le 
14"  de  longitude  ouest  où  son  cours  se  redresse  vers  le  nord; 
elle  ret;oit  sursarive  droite  le  lîilari-Ko,  qui  sert  de  séparation 
entre  les  territoires  relevant  du  Sénégal  et  ceux  relevant  delà 
(iuinée;  un  peu  i)lus  loin,  son  cours  se  dirige  vers  l'ouest  et 
en  aval  de  Damantang,  en  territoire  sénégalais,  elle  reçoit  le 
Koulountou  ([ui  prtn.l  sa  source  dans  le  N'Dama,  arrose  Bous- 
soura  et  traverse  le  Koniagui;  un  peu  plus  loin  la  Gtimbie 
entre  dans  les  possessions  anglaises  et,  jusqu'à  Mac-Garty, 
elle  peut  être  remontée  pendant  toute  l'année  par  les  petits 
navires  de  Bathurst. 

Le  Bafïing  ou  Sénégal,  prend  sa  source  à  quelques  kilomètres 
au  nord-ouest  de  Téliko  sur  le  versant  est  de  la  montagne  dont 
sort  le  Kounkouré  ;  son  cours  encaissé  et  torrentueux  est  dirigé 
vers  le  nord-est  ;  il  traverse  les  provinces  de  Timbo,  Kolin  et 
Koïm,  (pii  sont  arrosées  par  ses  affluents;  il  reçoit  à  gauche 
les  rivières  S  aman,   Erico  et  Téné  grossi  du  Ditègne  et  du 
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Dombélé,  il  contourne  à  Touest  le  Dinguiraye,  puis  prend  son 
cours  vers  le  nord  et  re.;oit  à  Bafoulabé,  où  il  prend  le  nom  de 
Sénégal,  le  Bakoye  formé  par  la  réunion  des  rivières  qui  arro- 
sent Xiagassola,  centre  important  dépendant  du  cercle  de 
Siguiri,  puis  la  région  de  Kila;  à  Hakel.  le  l>alTing  re(;(>it  l;i 
Faléméqui.  elle  aussi,  prend  sa  source  dans  le  nord  du  Foula- 
Djallon,  et  reroit  un  grand  nombre  de  rivières  qui  sortent  de 
la  région  montagneuse  qui  sépare  le  NDama  du  Din^niirave. 

Le  Niger,  Tun  des  phis  importiiuts  lleuves  du  hkiikIc.  prend 
s^  source  dans  b'  massil"  du  'rt'Uibiciiniid:i  par  environ  l;>  [2 
de  longitude  ouest  et  D'ô  de  bititiKb'  nord,  llconlo  duliord  vtM's 
le  nord,  au  milieu  d'une  région  monlMgiKMjso  où  il  n'est  (]uun 
simple  torrent  biou  jhmi  ditlércnt  dos  aflluenls  quil  rrcoil  sur 
ses  deux  rives;  il  porte  If  nom  de  Tmibiko  ius(iir:"i  son  rt\[\- 
lluent,  ])rès  de  Maliiidi-K':iii:iy:i.  avec  le  Fiiliko,  l'ivière  :iiis.si 
importante  i\nQ  le  Niger  lui-même, et  sorbiiil  du  même  massif 
montîigneux.  A  i>artir  de  ee  [loiiit.  le  Niger  prend  le  nom  de 
l)iolib!i  et.  sorhiiil  de  |;i  rt''gioii  monlngiieuse  du  Kour;iiiko. 
j)énètre  dans  l;i  pliiiin-  peu  ;ieeideiil('e  du  S:iiik;ir;iii,  où  sou 
cours  es(  bonli'-  de  gi'os  villiiges  in:iliuki''s;  il  ;irrose  F;ir;iii;ili 
chef-lieu  d  un  cercle,  centre  importîiut  el  ci-nisrment  de  routes 
venant  de  toutes  les  directions.  Eu  ;ival  de  Fiiraii;ili,  il  reçoit 
sur  sa  rive  gauche  le  r>;ilé,  forte  rivière  formée  par  lii  réunion 
<le  cours  d'eau  ipii  arrosent  le  ]>ays  entre  le  Kouranko  et  If 
j)ays  des  IIouMhius  ••!  dont  les  dfu\  plus  iniiioi-tanis  sont  la 
Tintéréba.  <jni  passe  à  Songoya.  et  le  Saci  dont  un  ariluml. 
passe  à  Hérimakono;  sur  la  même  rive,  le  Niger  reçoit  la  Koha  ; 
puis,  sur  sa  rive  droite,  le  Mafou  qui  prend  sa  source  mui  loin 
de  celle  du  Niger,  et  qui  a  servi  longtemps  de  liniile  enlie  la 
Guinée  ('[  le  Soudan.  Le  Nigerdevient  navigable  à  K'nui'oussa 


pour  les  embarcations  de  faible  tonnage  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  et  à  partir  de  cette  ville  qui  est  un  centre 
commercial  important,  où  de  nombreuses  maisons  de  com- 
merce sont  installées,  il  se  dirige  vers  le  nord-est  et  reçoit  sur 
sa  rive  droite  la  rivière  Xiandan,  qui  sort  des  montagnes  pro- 
longeant dans  le  sud-est  la  chaîne  du  Tembiko,  passe  près  de 
Kissidougou,  centre  important  et  chef-lieu  d'un  cercle,  tra- 
verse le  Kouranko  oriental,  reçoitla  rivière  Balé,  puis  la  Konia 
passe  à  Douako  et  arrose  le  Sankaran.  Un  peu  au  nord  du 
11» le  Niger  reçoitla  rivière  Milo.  cours  d'eau  très  important, 
qui  sort  des  régions  limitrophes  des  Tomas  anthropophages, 
passe  à  Kérouané,  reçoit  un  aftluent  qui  arrose  Bissandougou 
et  passe  à  Kankan.  Ces  trois  villes  ont  été  des  résidences  de 
bamory;  Bissandougou  qui  a  été  sa  capitale,  avait  été  fortitiée 
par  lui  de  façon  à  en  rendre  l'approche  très  difficile;  comme  ' 
Kouroussa,  Kankan  est  chef-lieu  d'un  cercle  et  de  nombreux 
commerçants  européens  s'y  sont  installés. 

Siguiri.  que  nous  occupons  depuis  1892,  est  la  ville  la  plus 
septentrionale  arrosée  par  le  Niger  et  rattachée  à  la  Guinée 
française.  C'est  un  peu  avant  d'arriver  à  Siguiri  que  le  Niger 
reçoit  sur  sa  rive  gauche  le  Tinkisso  qui  prend  sa  source  d;iris 
la  province  de  Timbo,  non  loin  de  Boundou-Aéré,  coule  dans 
le  nord  du  Fitaba  et  passe  près  de  Kambaya,  où  il  y  a  des 
chutes  importantes;  il  longe  au  sud  la  province  de  Dinguiraye 
quiesttrès  richeen  lianes  à  caoutchouc;  àpartirde  Toumanéa, 
village  situé  à  environ  vingt  kilomètres  dans  le  sud  du  chef- 
lieu,  le  Tinkisso  est  navigable  aux  embarcations  pendant  pres- 
que toute  l'année  jusqu'au  Niger  et  constitue  ainsi  une  voie  de 
pénétralii^n  de  la  plus  grande  utilité,  qui  avait  fait  songer  à  ce 
point  pour  y  faire  aboutir  le  chemin  de  fer  en  construction, 
dont  la  tête  de  ligne  se  serait  trouvée  en  communication  llu- 
viale  avec  les  trois  centres  les  plus  importants  du  haut  Niger: 
Siguiri,  Kouroussa  et  Kankan.  Un  affluent  de  la  rive  droite  du 
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Tinkisso,  le  Banié  passe  à  Banko,  succursale  de  Kouroussa  et 
marché  très  actif  de  caoutchouc.  En  aval  de  Siguiri,  le  Niger 
reçoit  la  rivière  Sankarani  dont  la  partie  supérieure,  connue 
sous  le  nom  de  Dion,  passe  à  Beyla  et  à  Moussadougou.  Beyla 
est  le  centre  le  plus  oriental  rattaché  à  la  Guinée;  ce  point 
n'est  occupé  que  depuis  quatre  ans  par  nos  troupes; il  se  trouve 
dans  l'hinterland  de  Libéria;  la  région  est  assez  peu  connue 
mais  semble  devoir  contenir  des  richesses  végétales  considé- 
rables; elle  confine,  dans  le  sud,  à  des  régions  peuplées  d'an- 
thropophages, dans  le  sud-est,  au  cercle  de  Touba  qui  est  rat- 
taché à  la  Côte  d'Ivoire,  dans  le  nord-est  à  celui  d'Odienné,  et 
aux  cercles  militaires  relevant  du  gouvernement  général 
du  SénJgal. 

Qéolog'ie 

La  constitution  du  sol  de  la  Guinée  Française  est  des  plus 
simples  et  peut  se  résumer  en  quelques  mots  :  un  massif  érup- 
tif  considérable  dont  le  centre  se  trouve  près  de  Téliko  et 
rayonne  de  ce  point  vers  le  Niger  parlesmontagnes  du  Fitaba, 
et  vers  la  côte  par  une  chaîne,  qui  traverse  les  Timbi,  pour  se 
terminer  par  de  simples  collines  vers  le  Nord-Ouest  du  Bové; 
Au  sud  de  ïéliko,  les  montagnes  se  composent  d'une  succes- 
sion de  chainniis  aux  pentes  abruptes  et  dirigés  du  Nord-Ouest 
au  Sud-Ouest  dans  le  Tamisso  et  le  Kokounia.  Ce  massif  érup- 
tif  est  entièrement  granitique  ;  les  montagnes  ont  leurs  som- 
mets arrondis  et  sur  les  flancs  de  gros  blocs  émergent  du  sol  et 
pourraient  être  pris  pour  des  moraines  si  l'on  admettait  que  la 
période  glacière  a  pu  se  faire  sentir  jusqu'en  Guinée.  La  pré- 
sence des  roches  quartzeuses  est  assez  rare  dans  cette  région 
où  l'on  ne  rencontre  du  quartz  opaque  qu'à  titre  exceptionnel 
et  en  petits  fragments. 

En  allant  du  massif  central  vers  la  côte,  on  rencontre  une 
succession  de  plateaux  légèrement  inclinés  vers  le  Nord-Est, 
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coupés  de  failles  profondes,  terminés  vers  l'Ouest  par  une 
falaise  verticale  au  Las  de  laquelle  se  trouve  uu  nouveau  i»la- 
teau  en  contrebas  oîi  coule  généralement  un  cours  d'eau.  La 
proportion  de  silice  augmente  à  mesure  que  laltitude  diminue 
et  la  chaîne  cùtière,  qui  est  parallèle  au  rivage  sur  une  cen- 
taine de  kilomètres,  est  composée  à  peu  près  uniquement  de 
grès  gris,  rougeâtre  ou  vert.  La  dureté  de  cette  roche  est  exces- 
sivement variable  et  tandis  qu'en  certains  points,  comme  au 
Cobah  par  exemple,  elle  se  réduit  en  sable  sous  la  simple  pres- 
sion des  doigts,  dans  d'autres,  comme  dans  les  monts  Ouloum, 
le  pic  et  la  barre  à  mine  iiarviennont  difficilement  à  l'entamer. 

Sur  l'une  des  routes  très  fréquentées,  qui  conduisent  de 
Conakry  au  Fouta-Djallon,  on  traverse  près  du  col  de  Kirita 
une  région  où  le  sul  était  composé  de  grés  de  natures  dilférentes. 
Sous  l'action  des  i)luies  le  grés  friable  a  été  peu  à  peu  entraîné 
par  les  eaux  tandis  que  cekii  qui  était  jilus  dur  a  résisté,  et  l'on 
peut  voir  actueHement  d'énormes  masses  rocheuses  qui  se  dres- 
sent au-dessus  delà  [ilaine  et  qui  de  loin  donnent  rillusion  de 
châteaux-forts  abandonnés. 

La  couche  rocheuse  superficielle,  aussi  bien  dans  la  vallée  du 
Niger  qu'au  Fouîa-l)jallon  <>\i  jirès  de  la  côte, est  formée  d'une 
sorte  de  poudingue  connue  sous  le  nom  de  latérite  et  qui  se 
compose  d'argile,  de  silice  et  d'hématite  rouge  ou  l)rune  mébm- 
gées  dans  des  proportions  variables. 

L'origine  de  cette  roche  a  donné  lieu  à  de  nnmln'cnses  dis- 
cussions ;  le  docteur  r.orinsbii  attribue  une  originevolcani<|ue; 
suivant  le  capitaine  Salesses.  au  contraire,  elle  serait  formée 
par  des  grains  de  silice,  d'alumine  et  d'hématites  cimentés  i)ar 
des  dépôts  ferrugineux  abandonnés  par  les  eaux  provenant  des 
montagnes  où  elles  se  seraient  chargées,  en  traversant  le  sous- 
sol,  d'oxydes  et  de  sels  de  fer.  Cette  théorie  émise  par  un  homme 
compétent,  est  parfaitement  logique  et  paraît  être  rexi)ression 
de  la  réalité.  Néanmoins,  il  semble  que  des  iihénomènes  d'un 
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autre  ordre  soient  itarfuis  intervenus  dans  sa  formation,  car, 
en  brisant  des  fragments  de  latérite,  on  trouve  souvent  des 
poches  dont  la  paroi  possède  tous  les  caractères  de  fusion  ignée. 
D'autre  part  on  rencontre  des  plateaux  de  latérite  au  sommet 
de  collines  et  à  l'écart  de  toute  montagne  d'où  auraient  pu  pro- 
\'enir  les  eaux  nécessaires  à  la  cimentation.  et  l'on  est  dès  lors 
obligé  d'admettre  qu'il  s'est  produit  autrefois  des  mouve- 
ments du  sol  d'une  très  grande  puissance,  qui  ont  modifié 
complètement  son  aspect  primitif  pour  lui  donner  le  relief 
actuel. 

Le  massif  du  Fouta-Djallon,  qui  se  prolonge  par  leïamisso 
et  le  Kokouniaest  continué  à  travers  la  colonie  de  Sierra-Léone 
jiar  une  série  de  montagnes  qui  empêchent  les  deux  grands 
tleuves  de  ce  pays,  la  Kaba  et  la  Rokelle,  d'être  navigables  à 
quelque  distance  de  la  côte.  Ces  montagnes  sont  reliées  par 
des  chaînons  à  une  grande  chaîne  dont  le  point  culminant 
est  le  mont  Tembicounda,  d'où  sort  le  Niger  et  qui  rappelle 
comme  aspect  et  comme  composition  des  roches  le  massif  du 
Fouta-Djallon.  Le  Tembicounda  se  prolonge  dans  le  Nord  par 
des  ondulations  qui  s'abaissent  graduellement  jusqu'à  Hérima- 
kono  et  qui,  séparant  le  bassin  du  Niger  de  celui  des  fleuves 
côtiers,  déterminent  la  frontière  franco-anglaise  :  dans  le  Sud- 
Est  la  chaîne  se  maintient  à  une  grande  altitude  et  donne 
naissance,  d'un  côté  aux  affluents  de  la  rive  droite  du  Niger,  de 
l'autre  aux  fleuves  du  pays  de  Libéria  et  de  la  Cùte-d'Ivoire  ; 
elle  est  à  peu  près  ininterrompue  jusqu'aux  monts  de  Kong, 
qui  en  sont  la  prolongation,  et  c'est  dans  les  épaisses  forêts  qui 
couvrent  ses  flancs,  que  se  réfugient  les  dernières  peuplades 
anthropophages  de  l'Afrique  occidentale. 

En  général  le  pays  est  peu  sablonneux,  car  à  mesure  que  s'est 
efl'ectuée  la  désagrégation  des  grès,  les  nombreux  cours  d'eau 
qui  sillonnent  le  pays  ont  entraîné  les  sables  vers  la  mer  et 
vers  le  moyen  Niger  ;  mais  la  décomposition  des  roches  felds- 
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pathiques,  qui  forment  l'assise  fondamentale  de  tout  le  pays,  a 
donné  naissance  à  des  bancs  très  étendus  d'argiles  blanches  ou 
diversement  colorées  par  des  oxydes  métalliques  et  qui  se  sont 
déposées  dans  les  parties  profondes  des  cours  d'eau  ou  près 
des  rivages  anciens  de  la  mer.  Cette  argile  est  souvent  recou- 
verte d'une  couche  de  latérite  ainsi  qu'il  arrive  pour  le  sous- 
sol  de  Conakry,  et  elle  n'est  utilisable  pour  faire  des  briques 
ou  des  poteries  que  dans  des  points  assez  peu  nombreux. 

Aucune  étude  approfondie  n'a  été  faite  de  la  Guinée  au 
point  de  vue  des  minéraux  qu'on  i)ourrait  en  tirer.  Une  semble 
pas  cependant  que  l'on  doive  s'attendre  à  rencontrer  des 
produits  nombreux.  Des  fouilles  exécutées  au  Xunez  nous  ont 
donné  du  bisulfure  de  fer  presque  chimiquement  pur  et  le 
gisement  doit  s'étendre  très  loin  car  on  trouve  de  la  pyrite 
martiale  près  de  Kandiafara  et  on  m'a  signalé,  à  près  de  cent 
kilomètres  de  là,  la  présence  d'un  sel  verdâtre  qui  n'est  proba- 
blement que  le  produit  de  l'oxydation  naturelle  du  bisulfure  de 
fer  par  les  agents  atmosphériques. 

Le  fer  existe  en  grande  al)ondance  dans  toute  la  kitérite  et 
dans  certaines  régions,  particulièrement  dans  le  sud  duFouta, 
on  rencontre  des  masses  d'iiématite  presque  pure,  qui  sont 
exploitées  par  les  indigènes  dans  des  espèces  de  fourneaux 
catalans.  Malheureusement  la  ditïuullé  d'accès  de  ces  gise- 
ments rend  leur  exploitation  par  des  Européens  à  peu  pr'ês 
impossible,  car  on  ne  trouve  pas  à  proximité  du  combustible 
abondant  et  à  bas  prix.  Le  sol  de  la  Guinée  est  entièrement 
primitif  et  ne  présente  aucune  trace  de  fossiles  ;  il  est  peu 
probable  qu'on  y  trouve  do  lanlhracite  et  à  plus  forte  raison 
de  la  houille,  bien  qu'on  ail  prétendu  en  avoir  trouvé  des 
échantillons  dans  le  lit  du  liouroundou,  affluent  de  la  rive 
droite  du  Rio-Xunez.  On  n'y  a  pas  non  plus  trouvé  de  calcaire 
ni  sous  forme  de  carbonate  ni  sous  celle  de  sulfate. 

Le  pays  est,  comme  on  a  \m  le  voir,  très  accidenté  mais 
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aucune  montagne  n'a  l'apparence  volcanique,  pas  même  le 
Kakoulima,  qui  de  loin  pourrait  en  donner  l'illusion  en  raison 
de  sa  forme  conique.  Les  tremblements  de  terre  sont  rares  et 
les  mouvements  du  sol  en  général  très  faibles.  Les  indigènes 
ont  conservé   le   souvenir   d'un    tremblement,  qui  se  serait 
produit  il  y  a  une  cinquantaine  d'années  et  aurait  causé  des 
dommages  considérables   du  Hio-Xunez  au  Bramaya,  mais 
depuis  ce  moment  aucun  mouvement  n'a  été  dangereux  :  j'ai 
pu  en   constater   deux  :  l'un  à  Conakry,  en  février  18U8,  et 
l'autre  au  Rio-Pongo,  en  janvier  18UU,  dont  beaucoup  de  per- 
sonnes ne  se  sont  même  pas  aperçues  ;  le  centre  des  ondula- 
tions semble  être  au  Rio-Pongo  un  peu  en  annuil  du  poste  de 
Boïïa.  L'estuaire  du  Rio-Pongo,  qui  pénètre  très  avant  dans 
les' terres.  re(;oit  l'importante  rivière  de  la  Fatala,  mais  n'est 
pas  l'embouchure   d'un    grand  tleuve;    il    semble  dû    à  un 
affaissement  du  sol  dans  lequel  la  mer  aurait  iiéiHMn''  et  non  ;Y 
l'érosion  d'un  cours  d'eau,  car  le  rivage  est  parloul  assez  élevé 
et  les  terres  alluvionnaires  ne  se  trouvent  (jue  tout  près  de  la 
mer.  11  n'en  est  pas  de  même  des  autres  cours  d'eau.  Pendant 
la  saison  sèche  on  peut  traverser  des  étendues  considéral)les 
de  pays,  surtout  au  l-'oula-l  )jallon,  sans  rt'iicontrcr  un  ruisseau 
où  coule,  un  peu  d'eau  ni  un  bosquet  d'arbres  important,  car 
les  indigènes'pour  se  procurer  des  pâturages,  incendient  la 
brousse  et  détruisent  les  forêts.  Dès  les  premières  pluies  les 
terres  sont  ravinées  et  entraînées  dans  les  cours  d'eau  :  ceux-ci 
montent  peu  à  jteu,  leur  cours  devient  jilus  violent;  ils  se 
transforment  en  torrents  furieux  et  roulent  jusqu'à  la  mer  dans 
leurs  eaux  fangeuses,  des  roches,  de  la  terre  et  des  débris  de 
végétaux.  Au  contact  des  eaux  de  la  mer  le  courant  est  arrêté 
et  il  se  forme  à  l'embouchure  de  tous  les  lleuves  de  vastes 
dépôts  d'une  boue  noire  et  gluante  connue  à  la  côte  d'Afrique 
sous  le  nom  de  Polo-Polo  \  c'est  le  terrain  de  prédilection  du 
palétuvier,  qui  croit  avec  une  vigueur  sans  pareille  et  fixe  peu 
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à  peu  les  bancs  de  vase  au  moyen  des  nombreuses  racines 
adventives,  qui  se  détachent  de  ses  branches  et  qui,  augmen- 
tant de  diamètre,  forment  des  arbres  à  leur  tour.  Le  palétuvier^ 
grâce  à  son  mode  de  croissance,  rend  le  pays  hai)itable  ; 
sans  lui  les  estuaires  de  la  cote  ne  seraient  que  d'immenses 
marécages  sans  profondeur,  inaccessibles  à  la  navigation  et 
inhabitables  par  suite  des  miasmes  qui  s'en  dégageraient. 
Entre  ces  nombreuses  îles,  qui  sont  consolidées  par  les  racines 
des  arbres  qui  les  bordent,  les  courants  de  marée  circulent 
avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  les  bords  sont  plus  rappro- 
chés et  ainsi  il  se  forme  un  ciienal,  qui  se  drague  par  la  vitesse 
même  du  courant. 

Ouaiid  les  îles  formées  dans  les  embuuchures  des  rivières 
ont  acquis  une  certaine  dimension, lespalétuviers  disparaissent 
de  leur  centre,  car  ces  arbres  ne  prospèrent  que  dans  l'eau 
saumàtre.  Le  terrain  formé  peut  alors  être  débroussé  et  mis  en 
culture  et  il  est  d'iiiic  fertilité  incomparable.  Dans  des  terres 
decellt'  nature  les  llagas  Forés  font  pousser  sans  engrais  et 
au  même  endroit  des  champs  de  riz  pendant  plus  de  vingt  ans 
avant  que  lo  rondement  diminue. 

^Iétéoi»oîog"ie 

Il  existe  entre  les  tropiques  une  zone  de  nuages  qui  accom- 
pagnent le  soleil  dans  sa  course  annuelle  et  que  les  marins 
français  appellent  Poi-au-Noir  et  les  Anglais  Cloud-ring.  Par 
suite  de  sa  situation  géographique,  la  Guinée  est  une  des  con- 
trées sur  lesquelles  la  zone  nuageuse  reste  le  plus  longtemps 
et  c'est  ce  qui  explique  la  durée  et  l'abondance  des  pluies,  que 
les  hautes  montagnes  du  Fouta  et  du  Kouranko  contribuent  à. 
retenir  sur  le  pays  en  opposant  un  obstacle  aux  vents. 

Comme  tous  les  pays  inlertropicaux,  la  Guinée  se  trouve 
comprise  dans  les  régions  à  saisons  alternativement  sèches  et 
humides.  Le  passage  du  soleil    dans  l'hémisphère  boréal  le 
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21  mars,  marque  le  commencement  de  la  saison  des  pluies  (en 
1899  j'ai  constaté  la  première  tornade  dans  la  nuit  du  23  au 
24  mars,  à  Morékania,  sur  la  frontière  Sierra-Léonaise).  Géné- 
ralement cette  saison  se  termine  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  novembre,  bien  que  l'on  puisse  avoir  des  pluies 
nocturnes  après  cette  époque  :  ainsi,  en  1898,  il  est  tombé  une 
forte  averse  à  Conakry  dans  la  nuit  du  23  au  24  décembre. 
La  saison  des  pluies  commence  et  se  termine  par  des  périodes 
d'environ  deux  mois  de  tornades  séparées  par  trois  ou  quatre 
mois  de  grandes  pluies.  L'expression  tornade  n'est  pas  préci- 
sément employée  dans  le  sens  que  lui  donnerait  son  étymo- 
logie.  C'est  un  fort  orage  précédé  et  suivi  d'un  coup  de  vent 
violent  qui,  au  début  de  la  saison,  ne  donne  qu'une  simple 
averse,  mais  qui  est  accompagné  d'une  pluie  qui  augmente 
d'abondance  à  mesure  que  la  saison  avance  ;  à  la  fin  de  l'hiver- 
nage les  averses  diminuent  au  contraire  progressivement. 

Les  premières  tornades  de  l'année  se  produisent  générale- 
ment vers  trois  heures  de  l'après-midi  :  à  partir  de  midi  la 
chaleur  est  pénible,  l'atmosphère  suffocante  bien  ([ue  le  ther- 
momètre ne  monte  que  très  peu  et  le  ciel  prend  des  teintes 
plombées.  La  tension  électrique  augmente  rapidement,  et, 
vers  le  Nord-Est,  on  voit  s'élever  un  nuage  noir,  qui  monte  à 
l'horizon  comme  un  immense  rideau  som])re  bordé  de  tlocons 
blancs  à  sa  partie  supérieure  et  que  les  éclairs  zèJ)rent  de 
traits  brillants.  Ce  nuage  envahit  lentement  toute  une  moitié 
du  ciel  et  la  foudre,  qui  se  rapproche,  ne  fait  plus  entendre 
qu'un  roulement  continu,  tandis  que  le  ciel  s'obscurcissant 
fait  iiaraître  plus  vive  et  plus  désagréable  la  lumière  blafarde 
des  éclairs.  Quand  le  nuage  noir  est  arrivé  au  zénith,  l'obscu- 
rité est  presque  complète,  la  mer  vient  déferler  contre  le 
rivage  en  lames  courtes,  qui  secouent  comme  des  fétus  de 
paille  les  bateaux  à  l'ancre,  et  un  coup  do  vont  brusque  arrive 
tout  à  coup  entraînant   avec  lui   des  tourbillons  de  sable,  de 
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feuilles  mortes  et  parfois  aussi  le  toit  de  quelque  case  cons- 
truite peu  soigneusement.  De  grosses  gouttes  de  pluie  vien- 
nent alourdir  le  vent,  qui  perd  de  sa  force  à  mesure  que  l'eau 
tombe  avec  plus  (l'abondance  et  qui  finit  par  cesser  tout  à  fait. 
Pendant  un  quart  dheure  ou  une  demi-heure  le  tonnerre 
continue  à  faire  rage,  {tais  peu  à  peu  s'éloigne,  la  pluie  dimi- 
nue, tandis  que  le  ciel  s'éclaircit,  et  un  coup  de  vent,  moins 
f(trt  i[ue  celui  qui  a  ^u'écédc  la  tornade,  entraîne  rapidement 
les  derniers  nuages  ;  il  serait  difficile  quelques  minutes  plus 
tard  de  se  douter  ([u'une  violente  perturbation  atmosphérique 
vient  de  se  produire,  si  ce  n'étaient  les  herbes  encore  chargées 
de  pluie  et  les  sourds  grondements  du  tonnerre  qui  s'éloignent 
vers  l'Ouest. 

J)ans  toute  la  colonie  les  tornades  se  produisent  presque 
toujimrs  l'après-midi  ou  dans  la  première  partie  de  la  nuit  ;  à 
la  côte  le  moment  où  elles  se  produiront  peut  être  déterminé 
d'avance  avec  une  assez  grande  exactitude,  car  elles  corres- 
pondent au  milieu  (le  la  marée  descendante  du  soir.  11  est  très 
rare  qu'elles  arrivent  à  la  marée  montante  ou  après  une  heure 
du  matin  ;  lorsqu'elles  éclatent  vers  le  lever  du  jour,  elles  sont 
<rordinaire  très  violentes  et  ce  n'est  guère  ({ue  vers  la  fin  de 
Ihivornage  ([u'elles  se  manifestent  à  ce  moment. 

Les  grandes  pluies  sont  généralement  amenées  i)ar  une 
marée  descendante,  mais  elles  peuvent  durer  plusieurs  jours 
consécutifs  avec  une  accalmie  entre  cinij  et  six  heures  du 
soir. 

Les  tornades,  aussi  bien  que  les  autres  pluies,  augmentent 
d'intensité  avec  la  croissance  de  la  lune  et  diminuent  avec 
elle,  de  telle  sorte  que  la  pleine  lune  indi(|ue  un  maximum 
et  la  nouvelle  lune  un  minimum. 

La  quantité  d'eau  tombée  annuellemeut  a  été  ro])jet  d'éva- 
luations difi'érentes.  Elle  atteint  son  maximum  sur  la  frontière 
Sierra -Léonaise,  ou  les  pluies  commencent  le  pluï  tôt  et  llnis- 
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sent  le  plus  lard,  et  son  minimum  au  Rio-Xunez,  où  l'hivernage 
a  une  durée  d'environ  deux  mois  plus  courte  qu'en  Mellacorée. 
On  estimait  à  5"'32,  en  1892,  la  quantité  d'eau  tombée  à  Cona- 
kry  ;  en  1896,  elle  n'était  plus  que  de  4"'50  et  aciuellemcnt  elle 
n'atteint  pas  4  mètres.  Cette  diminution  constante  des  pluies 
est  due  principalement  au  déboisement  de  l'île  Tombo,  ([uia 
été  d'autant  plus  actif  que  le  développement  d(^  la  nouvelle 
ville  a  nécessité  le  percement  de  rues  et  le  débroussement 
d'espaces  nécessaires  tant  pour  l'éditication  des  constructions 
nouvelles  ([ue  iiour  procurer  aux  liabilanls  du  bois  de  chauf- 
fage. En  coupant  les  énormes  fromagers,  les  sougués  et  les 
palmiers  qui  couvraient  l'île,  on  a  supprimé  l'obstacle  (|ue  ces 
végétaux  géants  opposaient  aux  vents  du  large,  et  ceux-ci 
repoussent  vers  les  montagnes  de  nombreux  nuages  orageux 
(jui,  dans  les  conditions  anciennes,  seraient  venus  jus(|u'au\ 
îles  de  Los. 

Contrairement  à  ce  qui  se  jjroduil  au  Sénégal,  la  saison  des 
pluies  est  la  i)lus  fraîche  do  l'année  h  cause  de  l'énorme  quan- 
tité d'eau  qui  tijmbc  jtendant  les  mois  d(ï  juillet,  août  et  sep- 
tembre; mais  c'est  également  à  ce  iiKUiiful  que  la  chaleur  est 
le  plus  désagréable,  car,  ({uand  une  journée  se  passe  sans  ({u'il 
pleuve,  le  soleil  dessèche  les  tlaques  d'eau  restées  sur  le  sol  et 
l'on  éprouve  l'impression  pénible  i{ue  l'on  ressent  en  France 
à  l'approche  d'un  orage. 

A  la  C(Me,  la  leuipi'-ral ure  varie  peu  entre  le  jour  et  l;i  nuil. 
IJans  une  même  journée  le  maximum  de  ditfi'-reiice  du  thei- 
momèlre  est  de  5  à  6";  à  CfUiakry  et  à  l'ombre  la  leuqK'Talure 
aie  dépasse  pas  85"  ]ieud:iul  les  journées  les  ]ilus  chaudes  d'avril 
et  elle  ne  t(unbe  pas  en  dessous  de  24°  dans  les  niiils  les  ])]us 
froides.  A  Faranah  et  à  Timbo,  la  différence  est  bcaucou])  plus 
considérable  et  a  pu  aller  de  18"  à  deux  heures  du  malin  à  iVi"  à 
midi  ;  il  paraît  même  ([u'on  a  conslaté  à  Timbo  une  teiup(''j'a- 
ture  de  12".  A  l'aijproche  d'une  tornade,  il  se  pr(»duil  un  abais- 
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sèment  brusque  de  température,  qui  peut  aller  jusqu'à  10»  et  ce 
refroidissement  est  plus  fort  encore  dans  l'intérieur,  surtout  au 
moment  des  orages  de  grêle.  Ce  phénomène  est  assez  fré([uent 
dans  les  régions  montagneuses  et  j'ai  pu  le  constater  trois  fois, 
au  mois  d'avril  et  de  mai  18ît0,  dans  le  Houré.à  Faranali  o{  à  la 
source  du  Mongo.  Les  noirs  attribuent  des  vertus  particulières 
à  l'eau  de  fusion  des  grêlons  ([u'ils  ramassent  soigneusement 
et  mettent  en  bouteilles. 

Somme  toute,  la  temiiérature  de  la  Guiiiéc  Française  est 
très  supitortable  et,  si  elle  est  juirtois  iH'-nihlc  elle  le  doit 
beaucou}»  moins  à  un  excès  de  chaleur  iprà  sou  uuitorniité  et 
à  la  grande  quanlitéde  vapeurd'cau  que  roulicut  laliunsiilièrc. 
Aucune  étude  n'a  été  faite,  qui  pcruicllc  de  (lt''li'ruiiiii'r  la 
tension  de  lu  xapi-ui'  d'eau.  ni;iis  nu  peut  se  ri'Udre  coniple  de 
son  alxuidance  i)ar  les  épais  brouillards  (|ui.  peiidaul  loiile  la 
saison  sèclie.  envahissent  les  parties  bassesdu  jiays  à  la  st-cnude 
moitié  de  la  iniit  et  qui  lU'  disparaissent  coiuplèlenieul  ipii- 
vers  8  ou  î)  heures  du  lualiu.  {'«'udanl  .")  lunis.  il  se  l'orme  Ions 

les  matins  une  ro>;(''r  très  alioudanle.  au  poilll  que  les  ^oulle- 
leltes  d'eau  (pii  diMoiilmt  des  toits  j'iuil  (  roiic  ipiil  a  plu 
]»ondant  l;i  iniit.  Celle  rovi'-r  ,.^t  des  plus  utiles  à  la  \  ('■g(''tation 
à  hnpjelle  elle  |i('rme|  dr  traxeist-r  la  >aisou  sèche  sans  troi» 
souffrir. 

1  >ans  II- courant  du  mois  dr  f.'\  ricr  on  peut  \dir  |iendaut 
c|uel((ues  jours  le  ci(d  se  cou\  rir  de  nuages  «pii  laisx-nt  loiulter 
deux  ou  trois  avei'ses;  cela  se  n'-duit  liien  souNcnt  à  (|uel(ines 
gouttes  d'eau  qui  mouillent  à  peine  le  sol  sans  dégagement 
d'électricité:  ce  pluMiomèue  <'st  connu  sous  le  uounle  petit 
hivernage  et.  ptuir  les  noirs,  est  le  signe  (|u'il  faut  iM-<''pai'er  les 
défrichements  pour  les  senuiilles. 

Le  régime  des  vents  est  peu  comi)li([ué.  A  la  tin  de  la  saison 
des  pluies  et  au  commencement  de  la  saison  sèche,  les  vents 
viennent  du  Sud-Ouest.  tandis(jue  du  mois  de  t'ÔN  rier  an  mois 
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«If  Juin,  ils  stHablissent  (rime  fa<;oii  assez  eonstanle  au  Nord- 
Oviost.  En  ^«''lierai  <rs  courants  aliiiosi»hénques  sont  peu 
violents  et  lorsquilssouftlent  en  tempêtes,  c'est  unithénomène 
exceptionnel  et  qui  ne  dure  jamais  plus  de  deux  ou  trois 
jours.  En  janvier  et  jiarfois  en  février,  souftle  de  l'Est  un  vent 
cliaud  et  <*onlinu  connu  suus  le  nom  d»-  ha riuiiHan .  qui  dure 
uni- Irmlainr  de  joui's  à  Conakry  et  45  jours  au  Nuiu-z :  il  est 
très  sec  et,  a]»rèsson  jiassage,  les  incendies  de  Imiusse  se  pro- 
pagent avec  une  grande  facilit*''. 

Les  tornades  sont  am<'n<''es  par  des  coups  de  veut  du  Nnrd- 
l-'st  du  mois  d'avril  au  mois  de  juillet  et  du  Sud-E--I  du  mois  de 
septembre  au  iiK'is  de  novemltre.  sans  ipiil  y  ail  un  courant 
d'air  r»''gnlier  venant  de  cesdirectidus.  et  les  dernières  grandes 
jtluies  sont  apiMirtées  par  les  vents  du  Sud-Sud-Ouest.  Enlin. 
cnnime  dans  tmis  les  pays  maritimes,  la  bi'ise  de  mer  sout'tle  le 
si)ir  et  la  bri'-'-  de  lerre  le  malin.  ratVaicliissaut  les  réginns 
entières  et  facilitant  la  iiaviejitioii  aux  jietits  caboteurs  (jui, 
sans  cela,  seraient  imuiuliilist'.s  [leudaul  de  longues  jM'riodes 
de  calme  plat. 

Ainsi  que  n<ius  l'avons  dit  au  sujet  des  t<unades.  les  mani- 
festations d^'-leclriciti'-  atmosphérique  sont  d'une  très  grande 
violence;  néannudns  les  accidents  causés  parla  loudre  sont 
rares  et  le  t(Uinerre  fait  plus  de  peur  que  de  mal.  En  4  ans  je 
n'ai  pas  entendu  parler  de  plus  d'une  quinzaine  de  jiersonnes 
^lont  plus  de  la  moitié  en  18!)9)  qui  auraient  été  taées  parla 
foudre.  Cette  rareté  des  accidents  lient  sans  aucun  doute  à 
labondance  des  grands  arbres,  que  les  indigènes  laissent  croî- 
tre à  iiroximité  de  leurs  villages,  i)articulièrement  les  froma- 
gers, et  aux  iialmiers  à  huile  dont  le  tronc  élancé  supporte  un 
bouquet  de  longues  feuilles  à  minces  languettes  comme  un 
paratonnerre  naturel  à  pointes  multiples. 

La  tension  élecrique  devient  très  forte  à  partir  d'avril, 
diminue  pendant  les  grandes  ]»luies  et  reparaît  de  septembre 
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à  décemlire  au  point  (rarrèler,  même  sans  ({u"il  y  ail  d'orages, 
le  foiutioiiiieiîieiit  des  bureaux  télégraphiques. 

Dans  les  moisd'octobre  et  deuoveml)re  on  peut  voir  presque 
tous  les  soirs  le  ciel  s"irradier  vers  TEst  et  le  Nord  de  lueurs, 
qui  se  succèdent  assez  rapidement  pour  permettre  de  suivre 
un  sentier  pendant  une  nuit  sans  lune.  Ces  lueurs  qui,  si  elles 
étaient  conliiiues.  donueraieiil  l'illusion  d'aurort^s  Ixu'éaies, 
sont  quelquefois  accompagnées  de  roulements  de  tonnerre  et 
d'autres  fois  le  silence  de  la  nuit  n'est  i)as  troublé. 

La  pression  alniosidiériqu(>  est  presque  invariaMe  cl  [c 
baromètre  ne  peut  ser\ir  (lu'à  indiquer  les  alliindes.  A  C.ona- 
kry,  c'est-à-dire  à  quelques  mètres  au-dessus  dn  niveau  de  la 
nier,  il  marque  une  ]iressinn  uniforme  de  7(iO  millimètres  et 
monlede  un  ou  deux  millimètres  à  rapproche  des  tornades. 
La  col()iijie])arométri(iue  ]>résente  en  général  denx  niaxinia: 
l'un  vei's  dix  heures  du  malin,  l'auliv  vers  dix  lienres  «In  soir, 
qui  sonld'environ  761  milbnuèlres,  et  deux  niininia  de  ',7)^  el 
75!)  à  deux  heures  de  lapiès-midi  et  à  deux  heures  du  matin. 
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Le  li'i'rilttiiT  do  la  Giiiii(''i'  esl  iiciipl»''  d'iiiie  varit'lé  coiisidr- 
rable  d'aiiiiiiaux,  mais,  jiar  suite  du  dél)oi.sement  qui  a  détruit 
les  repaires  des  animaux  sauvages  et  des  facilités  de  destruc- 
tion qui  ont  été  ilonnées  aux  indigènes  par  l'usage  des  armes 
à  feu.  le  gilticrdoN  irni  (!<•  plus  en  plus  rare  dans  toute  réten- 
due du  }iays. 

]\laiiiiiiil'<'i*es 

Quadruraanes.  —  Parmi  les  mammifères,  les  quadrumanes 
sont  une  des  familles  les  i)lus  largement  représentées.  On 
trouve  en  (piantité  le  cynocéphale  (jui  voyage  en  Landes, 
devient  très  gros  et  (ju'il  est  diflicile  d"a])proclier;  le  chim- 
panzé (en  soussou  démon)  ({ui  vit  i)ar  couples  et  se  construit 
des  huttes  en  branchages  dans  les  arbres  pour  y  loger  ses 
petits,  comme  s'il  voulait  imiter  les  habitations  des  indigènes; 
des  cercopithèques  de  différentes  tailles;  le  singe  pleureur  à 
pelage  roux,  vulgairement  appelé  anglais  à  cause  de  la  couleur 
de  ses  favoris  ;  enhn  différentes  espèces  de  singes  noirs  à  queue 
blanche  et  de  singes  blancs  à  queue  noire,  dont  les  peaux  ont 
une  certaine  valeur. 

Cliéiroptèrcs.  —  Les  chauves-souris  ap[iarleiianl  à  de  nom- 
breuses espèces  se  rencontrent  un  peu  partout;  parmi  elles, 
des  roussettes  de  près  d'un  mètre  cinquante  d'envergure  arri- 
vent à  Gonakry  au  moment  de  la  maturation  des  mangues 
dont  elles  sont  très  friandes  et  qu'elles  dévorent  la  nuit  en 
poussant  un  cri  strident  et  monotone. 

Pacliiidernics.  —  Parmi   les  pachydermes,    l'éléphant   fut 


—  88  — 
autrefois  très  abondant  en  Guinée,  ni;iis  il  a  été  tellement 
chassé  pour  ses  défenses  qu'on  ne  le  rencontre  plus  que  dans 
quelques  vallées  des  contins  du  Fouta,  du  Kokounia  et  du  haut 
Niger.  L'hippopotame  abonde  dans  toutes  les  rivières  impor- 
tantes d'eau  douce:  il  est  de  forte  taille,  mais  de  caractère 
pacifique,  sauf  les  femelles  qui  nllailent  leurs  i)etits.  Le 
sanglier  est  également  assez  abondant;  comme  léléphant  et 
rhijjpopolame,  il  cause  de  grands  préjudices  aux  cultures  de 
riz  (jui  se  trouvent  à  proximité  des  rivières.  Le  cheval  et 
Tàne  ne  sont  i)as  indigènes,  mais  proviennent  des  pays  séné- 
galais ou  du  moyen  Niger;  ils  vivent  difticilemenl  dans  la 
contrée  et  le  cheval  n'est  guère  qu'un  objet  de  luxe. 

Ruininants.  —  Le  bœuf  ordinaire  et  le  bœuf  à  bosse  sem- 
blent avoir  été  introduits  par  les  l'oulas.  qui  sont  encore  à 
l'heure  actuelle  les  seuls  indigènes  sachani  ddimer  à  ces 
animaux  les  soins  qui  leur  convieinient.  Le  bo'uf  à  bosse  se 
rencontre  plutôt  dans  le  moyen  Niger  et  au  Sénégal.  Le  bœuf 
ordinaire,  dont  le  poids  varie  de  250  à  /i()0  kilos,  s'est  complè- 
tenienl  acclimal(''  au  Fduta-I  )Jallon  ni'i  il  en  existe  de  très 
nombreux  trou])eaux  et  de  làa  élT' inlriMlnil  dans  les  pays 
soussous  et  chez  les  Malinkés  du  haut  Niger.  11  en  est  exporté 
annuellement  une  très  grande  quantité  vers  Sierra-Lcone  et 
Ton  jieut  juger  du  nombre  d'animaux  abattus  dans  la  Colonie 
par  le  chillYc  iinjiorlant  que  représente  l'cxporialion  des 
peaux  de  bu'ufs.  11  existe  également  une  espèce  de  btruf  sau- 
vage à  cornes  noires  et  petites,  au  corjis  massif  et  néanmoins 
très  agile . 

L'antilope, la  gazelle  et  le  chevrotin  se  rencontrent  un  ]ieu 
partout  et  constituent  un  excellent  gibier. 

Comme  le  bo'uf,  le  mouton  à  poil  rassemble  avoir  étéamené 
par  les  Foulas  ;  il  est  répandu  dans  tout  le  pays,  mais  il  n'en 
existe  nulle  part  de  troupeaux  de  plus  d'une  cinquantaine  de 
têtes. 
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La  chèvre  domestique  est  élevée  dans  les  régions  monta- 
gneuses et  pauvres  où  elle  remplace  le  mouton:   elle   est  de 

petite  taille  et  donne  peu  de  lait. 

Carnivores.  —  Le  lion  ne  se  rencontre  que  dans  le  nord  du 
Fouta;  il  est  à  poil  ras  et  de  couleur  jaune. 

La  panthère,  le  léopard  et  le  chat  sauvage,  qui  viennent 
rôder  jusqu'à  proximité  des  villages,  obligent  les  noirs  à 
enfermer  les  poules,  les  moutons  et  les  chèvres  dans  de  petites 
cases  en  pisé  ou  en  rondins. 

Il  y  a  aussi  deux  espèces  de  loutres,  la  hyène  rayée,  la 
mangouste  et  la  civette,  dont  la  peau,  imprégnée  d'une  odeur 
spéciale  très  odorante,  est  achetée  très  cher  par  les  indigènes 
comme  porte-bonheur. 

É dentés  et  rongeurs.  —  Parmi  les  édentés,  on  trouve  le 
tamanoir  et,  parmi  les  rongeurs,  le  purc-épic,  le  rat  palmiste, 
le  lièvre  et  une  esi)èce  de  marmotte. 

Oiseaux 

Les  oiseaux  existent  dans  le  pays  en  bien  plus  grand  nonil)re 
que  les  mammifères  et  beaucouii  de  variétés  n'uni  pas  encore 
été  classées. 

Les  principales  espèces  sont: 

Parmi  les  palmipèdes,  le  canard  sauvage,  le  canard  domes- 
tique, le  cormoran,  le  pélican  et  une  sorte  d'oie. 

Parmi  les  échassiers,  plusieurs  espèces  de  hérons,  l'aigrette, 
le  courlis,  le  marabout,  la  grue  cendrée,  la  grue  couronnée  ou 
oiseau-trompette,  l'outarde  et  le  bombola  ou  oie  de  Gambie, 
qui  porte  aux  ailes  une  sorte  d'épieu  osseux  qui  lui  sert  pour 
se  défendre. 

Les  gallinacés  comprennent  la  poule  domestique,  à  laquelle 
les  noirs  ne  donnent  jamais  de  nourriture,  la  pintade,  le 
ramier,  le  pigeon  vert  et  la  tourterelle. 

Les  grimpeurs  sont  représentés  par  le  touraco   vert,  le  tou- 
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raco  noir,  oiseaux  à  plumages  maguifiques,  le  coq  de  pagode, 
le  perroquet  gris,  le  perroque  vert   dit  youyou  et  la  perruche . 

L'ordre  despassereaux  est  largement  représenté  :  il  comprend 
un  loriot  à  plumage  jaune  dor,  des  merles  dont  le  plus  beau- 
té.merle  métallique,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  couleur  de 
son  pluniage,  ne  peut  mtilheureusement  pas  vivre  en  capti- 
vité; le  gendarme  qui  vit  en  nombreuses  colonies  sur  les 
palmiers,  des  martins-pècheurs,  des  corbeaux  et  des  pies,  la 
veuve,  la  bergeronnette,  l'hirondelle  de  rivage  et  deux  variétés 
d'engoulevent. 

Rapaces.  —  On  trouve  faigle-pêcheur  à  tète  blanche, 
l'aigie-épervier,  le  milan,  Je  vautinir  noir,  le  vautour  occipital, 
des  ducs,  les  chouettes  et  les  hiboux. 

rt«'l»tiles 

Ophidiens.  —  Les  seri)cnts  de  toute  nature  pullulent  dans  la 
Colonie;  beaucoup  d'espèces  se  rattachent  au  genre  couleuvre 
et  ne  sont  dangereuses  que  quand  ces  animaux  arrivent  à  de 
grandes  dimensions,  comme  certains  pythons,  qui  sont,  assez 
forts  pour  enlever  et  dévorer  un  chien  de  forte  taille.  Les 
espèces  venimeuses  sont  également  nombreuses,  les  deux  plus 
redoutées  sont  le  serpent  cracheur  et  la  vipère  cornue.  Le 
serpent  cracheur  ne  dépasse  guère  cinquante  centimètres  de 
longueur  l)ien  que  son  corps  puisse  être  aussi  gros  que  le  poi- 
gnet d'un  homme;  il  est  à  peu  près  cylindrique  et  son  corps  se 
termine  brusquement  par  une  petite  queue  de  dix  centimètres 
au  plus,  grosse  comme  le  petit  doigt;  à  l'approche  de  rennemi, 
il  se  ramasse  sur  lui-même  et  lui  lance  des  gouttes  de  salive 
dans  les  yeux.  Ouoi  ({uen  disent  les  noirs,  cette  salive  n'a 
nullement  la  propriété  d'aveugler  ceux  qu'elle  atteint,  mais  la 
morsure  de  l'animal  est  très  dangereuse  et  j'ai  vu  retirer  de  la 
tête  de  l'un  d'eux  quatre  centimètres  cubes  de  venin. 

La  vipère  cornue  a  la  même  forme  à  peu  près  que  le  serpent 
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iTuclieur,  mais  sa  morsure  est  plus  dangereuse:    elle  iiorte  eu 
arrière  des  yeux,  deux  cornes  de  un  centimètre  et  demi  de  huig 
([iii  lui  donnent  un  aspect  effrayant.  Il  existeencoreun  uiiiinjui 
u  la  propriété  de  se  dilater  le  cou. 

Sauriens.  —  Le  caïman  est  lun  des  animaux  les  i)lus  ré- 
pandus. 11  aitpartient.  paraît-il,  au  genre  alligator  et  a  la 
carapace  verte  ou  jaune  Tous  les  estnaires  des  rivières  eu 
sont  remplis  et.  à  marée  basse,  on  jteut  voir  ces  aiùmaux  allon- 
gés i)ar  groupes  au  soleil  sur  les  Lancs  de  vase  qui  forment  la 
rive.  Supérieurement  armé  pour  l'attaque  et  pour  la  défense, 
il  semblerait  que  le  caïman  ne  doit  pas  avoir  d'autre  ennemi 
que  riiomme.  On  m'a  ii(''annioins  raconté  le  fait  suivaid.  Dans 
les  premiers  moisde  1897,  vers  huit  heures  dumatin,  rallcntion 
du  personnel  du  i)oste  de  douane  de  Morébayah  et  des  indi- 
gènes dont  les  jiirogues  étaient  arrêtées  à  cet  endroit,  l'nt 
attirée  ])ar  un  mouvement  inusité  (jui  se  jirodiiisait  dans  les 
jtalétuviersde  la  l'ixcoiiposée.  An  ImmU  de  ({uebfues  minntcs,  nn 
put  voir  dislinclemenl  un  énorme  l)oa  aux  prises  avec  un  caïman 
d'environ  trois  mètres.  Le  caïman  essayait  de  saisir  le  ser])enl 
dans  sa  forte  màclnùre  et  de  lenlraîner  vers  la  rivière  en 
foiicttanl  j'ean  cl  la  vase  (k.'  sa  fincnc  Le  boa.  au  contraire, 
essayait  denlonrer  SdU  einicmi  de  ses  anncanx  afin  de  fécrnscr 
comme  dans  un  l'Ian.  Il  y  arriNa  an  bout  d  une  dcini-licnrc  de 
lutte,  se  dressa  au-dessus  des  arbustes  comme  pour  faire 
constater  sa  victoire,  juiis  disparut  dans  la  forêt  de  palétuviers 
en  enq)orlant  le  cadaNre  de  son  cnin'Uii. 

1mi  outre  du  caïman,  on  trouve  le  waran.  vulgairement 
apjielé  gueule  \.n\)ée,  le  caméléon,  l'agame  etriguanc. 

CJiôlonîens.  —  La  tortue  franche  et  la  toi'tue  caret  sont 
alioiidantes  sur  les  côtes  et  tV('M[nentcnt  parliculièrcnH;iit  les 
îles  de  Los,  les  bancs  desablcdn  iiramaya.  du  (Ndiaii  et  du 
bas  Conq)ony:  elles  ne  S(Uitnéanmoins  l'objet  d'aucune  exploi- 
tation et  les  noirs  ne  les  chassent  que  pour  leur  chair. 
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Batraciens 


On  trouve  le  rainette,  le  craj)au-bœuf  et  la  grenouille   co- 
mestible. 

Poissons 

Les  différentes  espèces  de  poissons  que  l'on  peut  rencontrer 
dans  nos  eaux  sont  très  peu  connues,  les  indigènes  ne  péchant 
pas  au  tilet  à  cause  des  roches  qui  torment  le  fond  de  la  mer 
dans  beaucoup  d'endroits  et  qui  rendent  l'emploi  de  cet  engin 
impossible. 

On  trouve  la  raie,  la  torpille,  le  requin  ordinaire,  le  requin 
marteau  et  le  poisson  scie,  la  morue,  le  hareng,  la  dorade  et  la 
carpe  ainsi  que  la  variété  de  bar  connue  sous  le  nom  de  ca|)i- 
taine  ;  on  rencontre  aussi  le  mulet,  le  rouget,  le  thon  et  le 
maquereau.  Le  niàclmiron,  poisson  à  grosse  tête  et  à  chair 
visqueuse,  abonde  mm  seulement  à  la  côte  mais  dans  le  Niger 
et  dans  la  plupart  des  rivières  ;  il  a  donné  son  nom  à  la  pro- 
vince de  Kokounia  où  il  remonte  par  bantles  pendant  les  hautes 
eaux  dans  tous  les  terrains  in<»ndés  jtar  le  Lolo  et  y  est  pèclié 
à  la  baisse  des  eaux  (ce  poisson  se  nomme  en  soussou 
Khokoii). 

Il  existe  un  ci'rlain  nom])re  de  poissons  tels  que  la  raie,  le 
condébalé,  le  cokoundyi  qui  peuvent  faire  des  blessures  veni- 
meuses et  assez  dangereuses. 

Insectes 

La  puce  ordinaire  el  la  chique  sont  très  fréquentes.  Ce 
dernier  insecte  pénètre  sous  la  jieau  presque  sans  provoquer 
de  douleurs;  il  pond  une  grande  quantité  d'œufs  et  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  provoque  une  douleur  assez  violente;  il  est 
nécessaire  alors  d'inciser  l'épiderme  et  de  retirer  l'animal  et 
ses  œufs  avec  la  pointe  d'une  épingle. 
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Un  fléau  plus  redoutable  encore  que  la  chique  est  le  mous- 
tique, qui  abonde  dans  les  estuaires  marins  et  un  peu  partout 
où  il  se  trouve  des  points  humides  et  à  Tabri  du  vent.  Bien 
des  villages  sont  rendus  presque  iiiliabitaltles  pour  les  Euro- 
péens par  ces  insectes,  qui  ont  pour  voisin  dans  les  rivières 
une  sorte  de  t;Hui,  dont  l:i  piiiùre  cause  une  sensation 
brûlante. 

Le  cancrelat  à  l'odeur  immonde  pullule  dans  les  habitations 
où  il  s'attaque  aussi  bien  à  la  nourriture  qu'aux  vtMenuMil^. 
mais  plus  dangereux  que  lui  sont  les  sauterelles  qui  sabalU-iil 
en  nuages  épais  sur  des  régions  très  étendues  où  elles  dévorcul 
les  récoltes  de  riz,  de  mil,  de  maïs,  de  bananes  :  ai>rès  leur 
passage,  c'est  presque  la  famine  pour  des  pays  eidiers. 

Les  abeilles  sont  très  réiiandurs  parloul:  uialhcurcusenienl 
dans  bien  des  régions  les  indigènes  en  négligent  l'élevage  lucii 
({u'ils  jinissent  en  tirer  un  miel  iiarl'umé  et  une  cii'e  dcnl  la 
vente  est  très  rémunéra Irice. 

Les  termites  sont  encore  jibis  nuisibles  (|ui'  les  canciclals. 
Ils  arrivent  à  traverser  le  bétnii  de  cimeui  (jui  rnriuc  le  soldes 
habitations,  se  frayent  des  chemins  à  travers  les  murs  el  [oui 
ce  qu'ils  atteignent  est  bieidùt  recouvert  d'une  couche  de  Icrre 
à  l'abri  de  laquelle  ils  dévorent  les  bois,  les  étolfes,  le  i)a- 
pier,  etc. 

Les  termites  ont  un  ennemi  :  le  magnan  ou  rduiani  gueri'ière 
qui  voyage  ]tar  bandes  et  dévore  tous  les  èlres  vivanis  (|u  il 
rencontre.  Souvent  des  bœuts  laissés  à  l'attache  le  sujr  el 
n'ayanl  ]hi  lonipre  leur  corde  (uil  él(''  relrouv(''S  le  lendemain  à 

l'étal  tle  squejelfes. 

Ai'lii-iili'S 

Lt,'  \erde  (xuinée  se  rencoidre  l'aremenl,  mais  en  revanche 
le  tœnia  est  des  ]ilus  communs;  (Ui  trouve  deux  espèces  de 
sangsues  dans  la  i)lu|iail  des  niai-es  d'eau  douce,  el  surlesjdages 
et  dans  les  rivières  mi  peiil   voir  des  caniarons    la  che.vretle 
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ordiiuiire,   une   toute   petite   crevette   que    les  femmes  vont 
ramasser  dans  les  rochers  à  marée  basse  et  un  gros  crabe  noir 
comestible.  La  langouste  existe  aux  îles  de  Los  et  au  Sud- 
Ouest  du  Cabak,  mais  n'est  pèchée  que  1res  rarement. 

Il  existe  de  nombreuses  variétés  d'araignées  dont  certaines, 
au  dire  des  noirs,  sont  très  venimeuses,  et  deux  variétés  de 
scorpions.  l'une  rousse  atteignant  8  à  10  centimètres,  l'autre 
noire  pouvant  arriver  à  15  ou  20  et  dont  la  piqûre  esl  très 
redoutée  des  Soussous. 

L2S  tiques  et  la  scolopendre  terminent  la  nomendalure  des 
insectes  nuisibles. 

Zoo|>li\  t<'.S 

Les  méduses  et  les  physalies  ditnt  certaines  atteignent  des 
dimensions  très  considérables  abondent  sur  tous  les  rivages  et 
l'on  riMicniiIrt'  aus->i  dos  astéries,  des  hololuries  et  une  variété 
doui'sins. 

AlollllK(|U4'K 

Liiuilre  est  lixée  sur  hi  i)arli(j  immergée  des  iiajéluviers 
Jusqu'à  bi  limite  de  l'eau  saumàlre  et  elle  l'orme  des  bancs  sur 
le  fond  de  l;i  mer,dans  beaucoup  d'endroits  tels  qu'à  l'embou- 
chui'e  du  j'oil;.^o  cl  d;ni--  le  \disiiiage  de  Matakollg.  L'huill'e 
deau  (b.)U:e,qui  atteint  de  grandes  diuiensions, se  trouve  dans 
les  rivières  et  parliculièrement  dans  le  Niger.  Le  tare!,  qui 
l)ullulc  sur  toute  la  côte,  rend  renijdoi  des  embarcations  non 
doublées  impossible  et  ne  permet  pas  non  jdus  de  servir  de 
]iilili|)in  jiour  les  travaux  mai'iliiues. 

11  exisle  en  outre  un  escargot  de  terre,  qui  arrive  à  jjcser 
près  d'un  kilo,  et  un  escargol  de  merdoul  lacbair  n'est  comes- 
tible qu'après  trois  jours  d'ébullitiou. 

Note.  —  Beaucoup  de  détails  r-datif.-,  à  la  faune  de  la(iuinée 
sont  euqtruuti's  à  l'ouvrage  du  D'  Drevon  :  «  Contribution  à  la 
géograi)liie  médicale,  le  i)a\s  des  Soussous.  » 
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Flore 


Doué  d'un  climat  à  jjeu  près  uniforme,  chaud  et  abondam- 
ment arrosé,  le  sol  de  la  Guinée  jjrésente  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  donner  naissance  à  une  végétation  abondante 
et  puissante.  Aussi  la  Flore  est-elle  des  plus  riches  et  ren- 
contre-t-on,  indépendamment  des  plantes  communes  à  la 
plupart  des  régions  intertropicales,  un  grand  nombre  d'au- 
tres à  peine  classées  par  les  botanistes  ou  très  peu  connues 
et  qui  néanmoins  sont  susceptibles  de  donner,  dans  un  avenir 
très  rapjn'oché,  un  aliment  presque  inépuisable  au  commerce. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  des  plantes  utiles  les  plus  connues, 
<-ar  le  seul  dénoml»r«'mont  des  végétaux  que  l'on  rencontre  en 
(juinée  exigerait  un  vohimc  tout  entier. 

Néri  (Parliia  bii/lohosd).  —  Le  néri  est  un  ])el  arl)re,  qui 
pousse  dans  les  terrains  pauvres  et  rocailleux  et  dont  les 
graines  noires,  de  la  dimension  d'une  forte  lentille,  sont  enfer- 
mées dans  une  longue  cosse  et  entourées  d'une  fécule  Jaune 
ddr  très  sucrée,  qui  est  un  aliment  précieux  pour  les  popula- 
tions de  la  région  montagneuse  vers  les  mois  de  mars,  avril  et 
mai,  moment  où  la  récolte  de  riz  de  l'année  précédente  est 
généralement  épuisée  et  où  la  nouvelle  n'est  pas  encore  arrivée 
à  maturité.  Cette  fécule  est  aussi  un  aliment  j)récieiix  jioiir 
les  abeilles;  les  graines  pilées  et  fermentées  donnent  un-" 
matière  noire  d'une  odeur  répugnante,  que  les  Sierra-Léonais 
nommentkendaetqui constitue  lecondiment  obligé  de  presque 
tous  les])lats. 

Bentamaré  (Cassia  occidentalis).  —  Cette  plante  herbacée 
donne  des  graines  petites  et  noires  très  abondantes.  11  s'en  est 
fait  une  assez  forte  exportation  par  Dakar  ces  dernières  années, 
mais  personne  n'en  a  encore  essayé  l'achat  en  Guinée.  Elle 
peut  servir  à  frauder  le  café. 

7 
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Gonuiiiei'  copal  {Copaifcra  copallina.  en  soussou  :  Kaki). — 
Grand  arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  le  gommier  coiial 
recouvrait  autrefois  de  grandes  étendues  de  terrain,  mais  a 
malheureusement  été  stupidement  détruit  par  les  noirs  dans 
beaucoup  d'endroits  pour  y  installer  des  champs  de  riz.  tandis 
que  dans  d'autres  les  arbres  étaient  tués  par  la  proi>agation 
des  incendies  de  brousse.  Actuellement  il  en  existe  encore  trois 
groupes  de  forêts  importantes  dans  le  Kabitaye ,  le  Kanéa- 
Benna  et  le  Kokounia;  cette  dernière  forêt  n'est  pas  exploitée. 

Pour  récolter  la  gomme  copal,  on  envoie  ])endant  la  saison 
sèche  des  hommes  munis  dune  hachette  inciser  les  troncs  des 
gommiers;  deux  mois  après,  la  gomme,  qui  a  peu  à  ^leu  sup- 
l)uré  et  s'est  coagulée  en  boules  jaune  clair  ou  rougeàlres  plus 
grosse  que  le  pouce  d'un  htmime,  est  récoltée,  mise  en  sacs  et 
envoyée  dans  les  conijiloirs  de  hi  cùle  (n'i  eHe  se  \ ciid  t'ii\  iioii 
deux  francs  Ickili».  L:i  récolte  de  lagonmif  doit  être  fMilf  ;iv;iiit 
les  itrcmières  pluies,  car  une  fcns  mouillée,  elle  devient  op:i- 
f[Uo  et  perd  presque  toute  sa  valeur.  La  cueillelle  de  ce  [iro- 
duil,  qui  forme  la  base  de  l)e:iucnu|i  d»-  vt-niis,  est  très  dange- 
reuse car  les  arbres  croissent  l;i  pliiiKiil  «lu  Iriiips  sur  Icstliiucs 
(le  montagnes  escari)ées  elles  branches  cassent  facilenirul. 
Par  suite  de  la  destruction  «lout  (•••s  arbres  ont  été  vlcliuies, 
l'exportation  delà  gomme  copal  diminue  tous  les  ans  cl  do 
'^18  tonnes  en  18U'.2  était  tombée  à  170  en  1MU8. 

Ardrltidrs  (Ardchis  ]iijj)0(ifa,  en  sousson  :  Kan.si).  —  Ces 
graines,  très  riches  en  huile  et  dont  rini]ioilatiun  à  la  côte 
d'Afrir[ue  ne  date  que  de  bS-'iO,  son!  (b-vrnucs  l'uni([ue  culture 
du  Sénégal  proiircment  dit,  (luieii  exporte  des  (juanlilés  colos- 
sales. Du  Sénégal,  le  commerce  s'en  était  répamlii  sur  liuilc 
la.  côte  et,  jusciut-n  lS8.j,  ce  fut  !•■  jn'inijjiaj  article  d'exportation 
de  la  Guinée  actuelle.  Mais  l'arachide  ne  rencontra  pas  dans 
notre  région  un  sol  sec  et  sablonneux,  comme  celui  du  Séné- 
gal, si  favorable  à  sa  croissance,  caria  terre  est  ici  argileuse  et 
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les  pluies  précoces  et  abondantes  font  moisir  les';graines  que 
la  {liante  enfouit  dans  le  sol.  L'exportation  d}s  arachides,  qui 
était  devenue  nulle  en  18'J6  vient  de  reprenlre'une  certaine 
activité  au  Xunez  où  une  grande  maison  de  commerce  a  im- 
porté et  distribué  aux  indigènes  des  semeixis  du  Sénégal  qui 
ont  donné  de  bons  résultats.  On  devra  néanmoins  réimporter 
des  semences  tous  les  deux  ou  trois  ans  si  l'on  veut  éviter  la 
dégénérescence  de  la  plante. 

Indigo  (en  soussoii  :  Gdrc).  —  Il  existe  dans  la  colonie  deux 
jilaiites  dont  les  jeunes  feuilU s  écrasées  et  exposées  à  l'air 
doiuicnt  une  matière  tinctoriale  qui  .^emble  être  de  l'indigo  et 
que  les  indigènes  emploient  pour  teindre  bs  étoffes  fabriquées 
en  coton  du  pays.  Dans  certains  villages  du  Fouta,  la  teintu- 
rerie est  devenue  une  véritable  industrie.  Les  deux  plantes 
qui  fournissent  l'indigo  sont  l'une  un  petit  arbuste  et  l'autre 
un  véritable  arbre  ;  ils  sont  tous  deux  très  abondants  et,  dans 
certaines  régions  du  bassin  du  Kounkouré  et  de  la  province 
de  ïéliko,  ils  bordent  tous  les  ruisseaux  sur  des  espaces  inin- 
lerrniiipus  dt.'  plus  de  vingt  kilomètres.  Je  ne  doute  pas  que 
l'industrie  européenne  ne  puisse  y  trouver  l'ijbjetd'une  exploi- 
tation importante. 

Moringa ptèrijgosjjrrma.  —  Cet  arbuste  semble  avcnr  été 
importé  du  Sénégal;  il  fnurnit  la  nnix  de  ben  dont  <^n  tire  ui:e 
huile  employée  en  horlogerie  et  qui  a  une  grande  valeur; 
de  sou  tronc  découle  une  résine  abortive;  le  commerce  n'en 
tire  aucun  {larti. 

Colas  (Sterculia  accuniinata).  —  Le  colatier  est  un  bel 
arbre  au  feuillage  vert  foncé,  qui  prospère  dans  les  terrains 
l)eu  élevés  entre  le  7°  et  le  10°  de  latitude  nord.  Il  existe  en 
abondance  dans  les  pays  soussous  depuis  la  frontière  Sierra- 
Léonoise  jusqu'aux  contins  sud  du  Rio-Xunez,  mais  nepousse 
pas  plus  au  Nord,  ni  dans  le  massif  du  Foula-Djallon.  (Jn  le 
retrouve  en  bosquets  près  de  Yomaya  sur  le  te.riloire  Limban 
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resté  français;  puis  en  grande  abondance  dans  la  province  de 
Kissi,  au  Sud -Est  du  Tembicounda, 

La  Guinée  anglaise  est  mieux  partagée  que  nous  en  terrains 
producteurs  de  colas,  puisque  cet  arbre  prospère  sur  tout  son 
territoire.  Néanmoins  on  peut  en  récoller  chez  nous  on  quan- 
tité suffisante  pour  les  besoins  de  notre  liiulcrhuul,  jiour  le 
Foula  et  le  bassin  du  Xigerquien  sontdéiiourvns.  et  les  bonnes 
années  il  en  reste  encore  suffisamment  pour  que  l'on  imisseen 
exporterunecinquantaine  de  tonnes  vers  le  Sénégaletla  (Tuinée 
portugaise. 

Le  colatier  est  un  arbre  des  plus  i)récienx.  car  les  gousses 
(jn'il  purlie  et  qui  renferment  chacune  huit  o\i  dix  iiinandes 
charnues,  peuvent  être  vendues,  pour  un  arbre  de  belle  laiMe, 
à  30  francs  les  mauvaises  années  et  à  00  francs  les  bonnes. 

Les  noirs  de  toutes  les  contrées  de  l'Afrique  sont  extrême- 
ment friands  de  la  noix  de  cola,  qu'ils  niasliijueiil  Inii^iienieii! 
jiuis  avalent  et  à  laquelle  ils  attribuent  des  vertus  sliimilante  ^ 
et  aphrodisiaques,  sans  doute  à  cause  de  la  grande  (juaiililé  de 
caféine  qu'elle  contient.  Un  même  arbre  jiorte  des  fruits  blancs 
et  rouges,  sans  que  roii  ait  pu  trouver  la  raison  (|iii  molive  cette 
coloration.  Le  cola  était  mêlé  aux  cérémonies  de  la  reli^iondes 
esprits,  que  i)ratiquaient  les  noirs  avant  d'être  niusnlmans,  et 
encore  aujourd'hui  l'envoi  decolas  blancs  est  considéré  comme 
un  signed'amitié  dans  toute  l'Afriiiue  dn  Nord  et  un  accomjja- 
gnement  «jbligé  des  demandes  en  mariage.  Chez  les  Dagas  on 
plante  un  colatier  pour  commémorer  la  naissance  de  chaiine 
enfant  on  tout  événement  mémorable  pour  la  famille. 

Les  villages  soussous  sont  entourés  de  bosquets  de  rohitiers 
que  les  habitants  exploitent,  mais  il  semble  (]ue  les  Soussous 
propriétaires  actuels  n'en  ont  planté  (juc  très  jtcn  el  (|n(^  les 
populations  baga  ou  mandényi,  qui  habitaient  autrefois  la,  con- 
trée et  étaient  de  bons  cultivateurs,  en  avaient  avant  eux  ré- 
pandu l'espèce. 
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De  tous  les  colas,  les  plus  estimés  sont  ceux  du  Sauio.  qui 
sont  très  gros;  ceux  du  Cobali  sont  plus  petits  et  ont  Tinconvé- 
nient  d'être  attaqués  par  une  larve,  nommée  sangara  par  les 
Soussous.  qui  en  rend  la  conservation  très  difficile.  Les  noix  de 
colas  enlevées  de  leurs  gousses  sont  lavées,  séchées  au  sideil 
et  C!)nservées  dans  des  ])aniers,  dont  reniliallage  est  fait  avec 
des  feuilles  très  larges  d'une  plante  qui  pousse  dans  les  Las- 
fonds;  le  poids  moyen  des  graines  est  de  80  au  kilo,  et  la  valeur 
de  250  à  400  pour  cinq  francs  à  la  côte,  tandis  qu'elle  est  déjà 
de  80  à  100  pour  cinq  francs  à  Siguiri.  et  ([ue  le  prix  augmonle 
rapidement  à  mesure  qu'on  s'élève  dansleXord., le  crois  ({u'une 
plantation  de  colatiers  serait  d'un  rapport  beaucoup  i)lus  sur 
<Iu'uneiilantation  de  caféiers,  bien  (]ue  les  arbres  ue  commen- 
cent à  produire  «ju'à  huit  ans. 

BtKihfih  (Addiisoiiifi  flit/ifdld).  —  Cet  ai'bre  est  lucdUiiu  dans 
la  basse  Guinée  et  ne  croît  que  dans  le  bassin  du  Niger,  dont 
il  indique  la  limite;  la  pulpe  blanche  et  rose  entourant  la  graine 
et  contenue  dans  une  gousse  appelée  i)ain  de  singe  est  comcs- 
til)le  et  astringente. 

GOiiihrn it  [IlihiscHs^  cscu/t'/if l's .  c/i  sokssoic  :  Soiz/oin)//). 
—  Le  gomlieau  existe  autour  des  \illag(.'s,  mais  |)ai';iît  |ii'o\eiiii- 
de  graines  importées. 

Coton  {Goss/j/hf/ii,  en  soi'sson  :  (rnrssr).  —  Le  coton  est 
<-u!livi' (l;iiis  toutes  les  régions  de  la  colonie'  dû  les  (lil"licull('s 
du  transjiorl  rendent  onéreux  l'achat  des  tissus  d'I-lnrope.  Il  en 
existe  deux  espèces  :  ruiie  comprend  un  arbuste  «'pineiix  arri- 
vant rarement  à  \"'7)\)  de  hauteur  ](onr  lequel  la  déhiscence  des 
gousses  se  fait  mal,  les  lil)res  sont  coni-tes,  emmêlées  et  forte- 
ment attachées  à  la  graine,  don!  le  poids  est  égal  à  une  f<iis  et 
demi  le  poids  des  fibres  elles-mêmes.  Celte  esjjèce,  qui  est  la 
même  que  celle  du  Sénégal,  est  cultivée  dans  tout  le  bassin  du 
Niger;  mais  à  la  côte,  on  trouve  une  autre  variété,  dont  les 
tiges  longues  et   llexildes  atteignent  2"'7){)  (h;   Imnleui'  el  dont 
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les  gousses,  s'ouvrant  facilement,  contiennent  un  culuu  à 
fibres  longues  et  soyeuses,  peu  adhérentes  à  la  graine,  dont  le 
poids  est  égal  à  celui  des  fibres.  Cette  dernière  variété  pour- 
rait être  améliorée  par  la  cnHure  et  devenir  un  article  sérieux 
d'ex|i<>rtalii»n. 

Cacao  (Tfiéobroiiia  cacao).  — Des  essais  de  plantation  assez 
importants  ont  été  faits  près  de  Dubréka  et  les  cacaoyers  obte- 
nus sont  d'une  ])elle  venue  et  de  milure  à  encourager  les  plan- 
teurs. II  semble  <[ue  Ion  puisse  obtenir  de  bons  résultats  dans 
la  culture  de  cet  arbre  à  partir  de  50  mètres  d'altitude. 

Fromager  [Boiiibax pentendra,  en  sous.sou  :  Kondé). —  Le 
fromager  est  le  géant  de  nos  forêts;  les  indigènes  en  conser- 
vent toujcjurs  à  côté  de  leurs  villages  quelques-uns  qui  arrivent 
à  des  dimensions  extraordinaires.  Le  tronc,  irrégulier,  présente 
une  série  de  contreforts  entourant  l'arbre  et  ne  peut  servir  qu'à 
faire  des  jiirogues  qu'on  y  taille  tout  dune  pièce. 

SouiiHiré  [Abelmoschus  nioschatus). —  Plante  herbacée  à 
graines  iietites  et  odoriférantes  très  recherchées  des  négresses, 
qui  en  font  des  colliers,  elles  pourraient  être  employées  par 
nos  parfumeurs. 

Mené  (LopJiIra  alnta).  —  Cet  arbre,  dont  le  feuillage  vert, 
parfois  mor»b)ré,  rappelle  celui  du  chêne,  tandis  que  son  tronc, 
généralement  tortueux,  ressemble  plutôt  à  l'olivier,  constitue 
l'espèce  dominante  de  Conakry  à  la  source  du  Niger.  Il  fleurit 
au  mois  de  février  ou  mars  et  ses  graines  sont  mûres  en  avril 
et  en  mai.  Elles  ont  exactement  la  forme  d'une  arachide  et 
renferment  une  huile  comestible  qui  a  été  analysée  par  le  doc- 
teur Heckel  et  \y.\v  le  laboratoire  du  jardin  colonial  de  Vin- 
cennes.  Tout  semble  indiquer  que  la  graine  de  mené  pourra 
devenir  l'objet  d'une  exploitation  importante  et  des  essais 
d'utilisation  industrielle  vont  être  faits  dans  quelques  mois. 

Pourgiière  (Jatropha  cureas,  en  soussoïc  :  Baha).  —  Cette 
plante  est  très  abondante  dans  tout  le  pays;  elle  sert  surtout  au 
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Fouta  à  faire  les  clôtures  des  jardins,  ses  feuilles  n'étant 
jamais  mangées  par  les  animaux.  Elle  pousse  très  rapidement 
et  j)roduit  une  graine  connue  sous  le  nom  de  pignon  dinde. 
Dans  linlérieur,  les  noirs  extraient  lliuile  contenue  dans  celle 
graine,  la  saponitient  au  moyen  de  cendres  (•liteniu's  en  brû- 
lant des  troncs  de  bananiers  et  obtiennent  ainsi  un  savon  noir, 
qui  vaut  à  peu  près  autant  que  les  savons  à  bas  i)rix  fal)ri(iués 
en  Angleterre. 

Manioc  doux  (Manihot  dulcis,  en  soussou  :  Yoh(i).  —  Cet 
arbuste  pousse  avec  une  grande  facilité  et  est  une  iirécieuse 
ressource  en  cas  de  passage  des  sauterelles,  car  cts  insectes 
dévorent  les  feuilles,  mais  ne  peuvent  toucher  aux  rhizomes 
qui  sont  enfouis  dans  le  sol. 

La  cullurc  du  ni;inioc  est  des  jilus  sim])les  :  au  ilébul  de  l;i 
saison  des  pluies,  on  coupe  en  morceaux  de  20  centimèlres  les 
tiges  de  manioc; chaque  morceau  dovionl  nue  Ixuiliiro  {\\\('  l'on 
enfonce  obli(iuenienl  dans  le  sol  et  ;iii[our  de  JiKiiicllc  on  buli' 
la  terre.  Lu  iijaiili'  jtousse  des  rameaux  et  desfeuillcs  cl  iMivoif 
cinq  iiu  six  r;icincs  iinlonr  d'elles;  ces  racines  grossissent  jeu 
à  peu  et  dix-buil  mois  ])lus  tard  peuvent,  dans  un  sol  Hivi)- 
rable,  peser  deux  ou  trois  kilos.  Grillées  sons  l:i  ceiulrc.  elles 
constituent  un  aliment  agréable  et  on  pent  en  l'eiirei'  une 
fécule,  qui  reç(jil  depuis  «[uehiues  années  un  griiml  nombre 
d'api)lica lions  iinlustrielles. 

Matif/o  {MaïKjifera  indica).  —  Le  maiigo  est  un  arbic 
imi)orté  dans  le  i)ays  depuis  une  centaine  daunées  et  (pii  est 
actuellement  conqdètement  naturalisi'-.  On  en  tnmve  des  bos- 
quets autoni-  (le  tous  les  villages  dans  la  région  côtièrt;  et  les 
fruits,  dont  les  arbres  sont  couverts  dans  les  derniers  mois  de 
la  saison  sèche, entrent  pour  une  forte  part  dans  r;iliinenla!i(in 
indigène. 

Pomme  acajou  (Anacardium  occidenlale,  en  .soicssou  : 
Yagalc).  —  Arbre  indigène  de  petite  taille  à  croissance  très 
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rapide  qui  forme  des  fourrés  très  éi)ais  dans  le  Moréa,  le  Din- 
guiraye  et  le  Labé.  Le  fruit  se  compose  d'une  sorte  de  gros 
haricot  contenant  une  amande  qui,  grillée,  a  le  goût  de  la  châ- 
taigne et  ce  haricot  est  surnionlé  duii  pédoncule  cliarnu  blanc 
ou  rose,  qui  a  la  forme  d'une  iiclilc  pomme  cl  dont  la  saveur 
aigrelette  nest  pas  désagréable. 

Toi'loucouna  (Cnrapa  tonloucouna,  en  sotissou  :  Gobi). — 
Le  louloucouna  est  uu  bel  arbre  à  bois  rouge,  dont  on  se  sert 
pour  faire  les  couples  dembarcations.  Le  fruit  a  la  forme  d'une 
énorme  poire,  qui  contient  huit  ou  dix  graines  rappelant  la 
forme  de  la  noix  de  kola,  mais  plus  grosses  et  entourées  d'une 
écorce  ligneuse  ;  les  graines  contiennent  une  matière  grasse 
ligeant  vers  l.r,  ({ui  est  douée  de  ])ropriétés  antirhumatismales 
et  dont  s't'nduis(Mit  les  indigènes  soudanais  pour  se  débarrasser 
de  la  vermine,  (jui  les  rongerait  sans  cela.  Le  touloucouna  est 
un  article  de  commerce  assez  important  en  Casamance,  mais 
ne  s'achète  pas  en  Guinée. 

Palétuvier  (Rizophora  inangle,  en  soussou  :  Innsi).  —  Le 
palétuvier  borde  toute  la  partie  maritime  des  rivières  d'un 
épais  rideau  de  végétation  qui  peut  être  utilisé  pour  fournir  du 
l)ois  de  chaufï'age  et  du  bois  de  construction  en  quantités 
presque  illimitées.  De  plus  l'écorce  de  cet  arbre  est  riche  en 
tanin. 

Laniy  (Pentadesnia  butyracea). —  Le  lamy  borde  les  cours 
d'eau  de  la  basse  Guinée  dans  toutes  les  régions  où  l'eau  est 
douce.  Dans  certaines  parties,  telles  qu'au  Bramayali,  il  forme 
des  bosquets  de  i)lusieurs  kilomètres  de  longueur.  L'arbre  peut 
altoindre  M  mètres  de  hauteur  et  Ton  peut  y  tailler  des  plan- 
ches, que  leur  belle  couleur  rouge  rendrait  propres  à  l'ébénis- 
terie.  tandis  que  les  jeunes  branches  flexibles  et  dures  pour- 
raient servir  à  faire  des  meubles  en  bois  courbé.  Le  fruit  du 
lamy  rappelle  beaucoup  celui  du  touloucouna,  mais  les  graines 
rouges  compactes  et  charnues  sont  un  peu  plus  petites  et  non 
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entourées  d"iine  écorce  ligneuse.  Elles  renferment  une  matière 
grasse  figeant  entre  20  et  25°,  <ine  les  indigènes  emploienipour 
les  usages  culinaires  et  qui,  d'après  les  dernières  analyses, 
serait  particulièrement  propre  à  la  fabrication  des  bougies. 
L'utilisation  de  ce  produit  pour  la  savonnerie  va  être  essayé 
en  même  temps  que  celle  du  mené  au  i)rintemps  prochain  à 
Marseille  et  à  Lille. 

Café  (Coffea  stènopliijUaet  libcrica).  —  11  existe  dans  cer- 
tains massifs  de  la  chaîne  cùtière,  particulièrement  dans  le 
Bové,  le  Labaya  et  le  Benna,  des  forêts  entières  d'un  caféier 
indigène  à  feuilles  fines  et  dont  les  graines  petites  et  très  jjar- 
fumées  sont  vendues  sous  le  nom  de  café  du  l{io-Xunez  et 
payées  un  prix  assez  élevé  par  les  amateurs.  Malheureuse- 
ment les  indigènes  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  ramasser  les 
graines  de  cet  arbre, (jni  leur  sont  i)ayées  beaucdiip  iiii»iiis  cher 
queleca()ul(li(iuc,etdans  certaines  provinces,  comme  le  lîenna 
et  le  Tamissi»,  ils  ignorent  même  que  ces  arbustes  qu'ils  a])- 
pellent  de  la  ])rousse  aieni  une  valeur  quelconque  ;  ils  en  dé- 
truisent de  grandes ({ Il ;iiilil(''s  piMirfaii'c  Icnrs  chanqis  de  riz.  11 
est  })rob:iJ»l('  (ju'itii  jMiiirrait  dlilrnir  de  bons  riVii liais  en  li'aus- 
idantant  jiendant  l'IiiNcniage  cl  m  liiuiiic  IriTc,  (!<'  Jeunes 
caféiers  sauvages. 

Depuis  huit  ans  on  essaye.  d;iiis  le  xoisiiiage  de  la  I  )iil)r(''ka, 
de  faire  des  plaiilalions  de  cal'.''  dniil  la  plus  gi-aude  parlie  ap- 
l)artient  à  l'espèce  de  Libéria.  De  gros  sacrifices  oui  élé  lails 
par  les  planteurs  et  Ton  estime  que  luu  d'eux  a  déjxMisé 
<)00, 000  francs  dans  sa  iilantalioii  ;  mais  les  ])remiers  essais 
ont  été  tentés  dans  des  condilious  défeclueuses ;  les  terrains 
choisis  n'étaient  j»as  à  une  altitude  suftisaute.  uianquaieuL 
d'eau  à  la  saison  sèche  ;  <>n  détruisit  toute  la  végétation  natu- 
relle quipouvait  servir  d'ombrage  aux  jeunescaféiers  auxquels 
on  ne  put  d'autre  part  fournir  le  fumier  nécessaire  à  une  crois- 
sance  ra})ide.   Les   cultures    u'nut   jias,  jiar  suite,   doniK''   de 
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résultats  répondant  aux  sacrifices  faits  pour  elles.  On  cousi- 
dèrc  que  les  arLres  plantés  pendant  les  trois  premières  années 
n'ont  pas  de  valeur  et  l'on  n'attend  une  récolte  que  de  ceux 
plantés  ultérieurement  et  dans  de  meilleures  conditions. 
Jusqu'à  présent  tout  le  café  exporté,  qui  varie  entre  deux  et 
trois  tonnes  par  an,  provient  uniquement  de  caféiers  sauvages. 

Calebasses.  —  Ces  fruits  coupés  en  deux  et  dont  on  relire  la 
pulj)e  charime  qui  les  remplit  servent  de  récii)ient  aux  femmes 
indigènes  ;  ils  poussent  dans  le  nord  de  la  Colonie  et  ont  une 
assez  grande  valeur,  mais  rinlruduction  d'objets  en  for  blanc 
leur  fait  une  grande  concurrence. 

Tabac  (Nicotiana  tabacum,  en  soussou  :  YainJic).  — Le 
tabac  est  cultivé  dans  l'intérieur  du  pays  là  (ui  la  difticulté 
des  cuniiiiuiiicalidus  amène  à  un  juix  ('devé  li-  t;iliac  eu 
feuilles  d'Amérique.  Les  Udirslefont  sécher,  le  rnuieul  en 
petits  cylindres  très  durs,  mais  ne  le  funu-nl  ([uà  iléfautde  ta- 
bac importé.  C'est  une  plante  qui  pousse  avec  une  grande  fa- 
cilité en  Guinée. 

Plmoiil  [Capsu-uïii  ftislif/idUi ui ,  en  snnssoti  :  (if/ciif/hot'i'). 

—  Le  ])imen|  de  Guinée  (bmiie  un  frnil  de  un  cenlinièlre  et 
demi  (b' long,  rouge  à  maturilé.  d'une  saveur  agréable,  mais 
trè>  pi(juanb:'.  Les  n^irs  en  méhiugeni  avec  leurs  alimenls  en 
qnanlilés  qui  délient  l'endurance  de  n'im|ti)i'!e  cpiel  palais 
eui'0])é<'n.  Il  \ient  très  bien  dans  le  p;iys,  el  |M)uri';iil,  s'il  élail 
mieux  COI  uni  en  Euntjie,  devenir  un  inqniitanl  aiticle  d'expor- 
tation. 

Sésanirs  (Sêsfiiiiiiii  orcUlentale.i'n  soussou:  D'Kjni n'niçiini). 

—  (l'est  une  plaide  berliacée  d'environ  un  mètre  de  li;iuleur. 
dont  le  fniit  est  une  cosse  couleii;iiil  un  gi':iiid  nonibi'e  de 
graines  j)etiles,  a})lalies  et  brillanles,  dont  on  tire  une  huile 
comestible  de  très  bcjune  qualité  et  qui  valent  environ 
32  francs  sur  les  marchés  européens.  Les  sésames  jouissent 
du  ]irécieux  jirivilège    de  ne  i)as  être    dévorées  par  les  saute- 
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relies;  les  noirs  les  plantent  dans  les  mêmes  champs  que  le 
riz  pour  ne  pas  se  donner  la  peine  de  faire  une  culture  séi)a- 
rée.  Autrefois  cette  graine  était  l'un  des  plus  gros  articles 
d'exportation  de  la  Guinée,  qui  en  produisait  des  chargements 
entiers  de  navires,  particulièrement  au  Rio-Pongo  ;  mais  ces 
dernières  années  les  prix  excessivement  élevés,  donnés  pour  le 
<-aoutchouc,  ont  fait  que  les  indigènes  ont  renoncé  à  toutes  les 
cultures  moins  riches  et  aujourd'hui  il  n'en  sort  même  plus 
500  tonnes  par  an  de  tout  le  pays.  La  création  d'un  cliemin 
de  fer  qui  va  traverser  les  régions  iiauvres  du  Kanéah  rendra 
une  grande  activité  au  commerce  des  sésames,  qui  croissent 
très  facilement  dans  cette  jj^ovince,  mais  qu'actuellement  les 
noirs  ne  viennent  pas  vendre  à  la  côte  à  cause  du  long  trajet 
qu'ils  seraient   oldigés  de  faire  en  les  jiortant  à  tète  dhonime. 

Thé  de  Gambie  (Lippa  adoensis).  —  Plante  annuelle  her- 
bacée, qui  jiousseunpou  dans  toutes  les  régions  de  la  colonie. 
Le  thé  de  Gambie  a  une  odeur  agréable  et  son  infusion  'ym\[  de 
l)ropriétés  fébrifuges  et  diurétiques  bien  connues  à  la  côte 
d'Afrique. 

Patates  (ConvolvuJus  Ijatatas).  —  La  patate  est  une  plante 
herbacée  rampante  se  reproduisant  par  bouture  avec  une 
grande  facilité  et  qui  produit  des  tubercules  rouges  ou  blancs, 
de  la  grosseur  d'une  furte  }toinme  de  terre  et  très  sucrés  au 
au  goût.  Indépendamment  de  l'alimentation  des  hommes  et 
des  animaux,  les  patates  pourraient  servir  à  la  fabrication  de 
l'alcool,  de  confitures,  etc. 

Landolphia.  —  Voir  caoutchouc. 

Karité  (Bassia  parhi'i)-  Le  karité  est  un  ])el  arl»re  qui  croit 
dans  le  bassin  du  Niger  et  qui,  par  sa  forme  et  celle  de  son 
fruit,  rappelle  un  peu  le  lamy  et  le  touloucouna. 

Des  graines  on  extrait,  par  ébullition  dans  leau.  une  graisse 
blanche  appelée  beurre  de  karité,  qui  peut  être  employée  en 
cuisine   et  dont  les   Malinkés  s'enduisent  le  corits.  Il   paraît 
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qu'on  obtiendrait  en  inci^^ant  le  tronc  de  cet  arbre  une  matière 
analogue  à  la  gutta-perclia. 

Vigne  du  Soudan.  —  L'idée  de  tirer  parti  des  fruits  des 
différentes  ampélidées  qu'on  rencontre  dans  le  pays  doit  être 
définitivement  abandonnée. 

Igname  (Dioscorea  alata).  L'igname  est  assez  rare  dans  le 
pays  et  provient  d'importation  de  Sierra-Leone,  Mais  il  existe 
dans  le  pays  une  variété  connue  en  soussou  sous  le  nom  de 
danné  (dioscorea  bulbifera)  qui  donne  des  tubercules  plus 
petits  et  qu'on  trouve  en  assez  grande  abondance  en  Mella- 
corée. 

Bambou  (Bambusa  arundinacca ,  en  soussou:  Tatami).  — 
Le  bambou  se  rencontre  dans  toute  la  Guinée,  tantôt  en  sim- 
ples bosquets  auprès  des  villages,  tantôt  en  forêts  considérables 
le  long  des  cours  d'eau  des  pays  de  montagnes.  8es  tiges  sont 
utilisées  par  les  indigènes  pour  la  CMUvcrlure  des  cases  et  ses 
feuilles  constituent  une  bonne  nourriture  pour  les  animaux. 

Mil  (en  soussou:  MenguiJ. —  11  existe  à  la  côte  d'Afrique 
une  vingtaine  de  variétés  de  sorgho.  Trois  sont  cultivées  au 
Fouta-Djallon,  où  elles  entrent  jiour  uiif  part  égale  au  ri/ dans 
l'alimentation  des  indigènes;  une  seule  espèce  est  cultivée 
dans  toute  la  Colonie,  c'est  le  fondenyi  qui  est  à  peu  près  de  la 
taille  du  milb-t  des  oiseaux.  Préparé  à  la  façon  du  couscous 
sénégalais,  il  donne  une  espèce  de  semoule  avec  laciuellc  on 
peut  faire  des  potages  très  agréables  et  qui  aurait  un  grand 
succès  en  Europe  si  ce  produit  était  connu. 

Riz  (Oriza  saliva,  en  soussou:  Maléj.  —  Les  indigènes  des 
pays  soussous  et  ceux  du  bassin  du  Niger  se  nourrissent 
presque  exclusivement  de  riz  et  les  Foulas  eji  cousoujuient 
également  de  grandes  quantités.  On  eu  cultive  deux  variétés: 
le  riz  blanc  ou  américain,  à  grains  très  gros  qui  se  plante 
dans  les  terrains  marécageux  du  bord  de  la  mer  et  que  les 
noirs  sèment  et  repiquent  à  la  façon  indo-chinoise.  Le  riz  de 
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montagne  est  à  balle  rouge  plus  petit  et  le  grain  est  plus  dur. 
Les  indigènes  jjréfèrent  de  beaucoup  le  riz  du  pays  à  celui  qui 
est  importé  d'Indo-Chine  parce  que  les  grains  sont  gros,  gonflent 
beaucoup  à  la  cuisson  et  remplissent  par  suite  mieux  l'esto- 
mac; «il  rassasie  facilement,  disent-ils,  tandis  qu'avec  le  riz 
importé  on  a  toujours  faim  ».  Le  riz  en  paille  se  vend  à  la  côte 
15  francs  les  lUO  kilos  et  le  riz  net  environ  35  francs;  malgré 
ce  prix  élevé,  la  production  locale  est  toujours  insuffisante 
pour  les  besoins  de  la  population;  on  est  obligé  d'importer  de 
grosses  quantités  de  riz  d'Indo-Cliine  et  tous  les  ans,  pendant 
plusieurs  mois,  certaines  parties  du  pays  souffrent  du  manque 
de  vivres  dû  au  passage  des  sauterelles,  qui  ont  dévoré  les  ré- 
coltes. 

Mais  (Zea  mais,  en  soussou:  Kabé;  en  foula  :  Maka).  —  Le 
maïs  est  appelé  par  les  noirs  herbe  de  la  Mecque  (inaka)  ou 
herbe  de  la  pierre  d'Abraham  [kaha],  je  ne  sais  trop  pour  quelle 
raison.  Sa  culture  qui  est  assez  répandue  est  en  honneur  sur- 
tout chez  les  Peuls  bourrourés,  qui  en  jilantent  des  champs 
dans  les  endroits  écartés,  font,  trois  mois  après,  la  récolte  et 
peuvent  reprendre  aussitôt  leur  vie  errante. 

Gingembre  (Gingiber  ofCicinnle,  en  soussou:  Niohomi, 
c'est-à-dire  agréable  à  boire).  —  Le  rhizome  charnu  de  cette 
plante,  débarrassé  de  son  écorce  par  frottement  et  séché,  est 
employé  en  Angleterre  pour  la  pâtisserie  et  pour  la  fabrication 
d'un  grand  nombre  de  boissons.  Le  gingembre  qui  vaut  envi- 
ron 40  francs  les  100  kilos  peut  être  une  culture  de  bon  rapport 
et  vient  très  bien  en  Guinée,  mais  les  Soussous  n'en  plantent 
que  très  peu  et  pour  leur  consommation  seulement. 

Gnigni  (Dissotis  granditlora  ou  macrorrhgzus  angula- 
(ns).  —  On  désigne  sous  ce  nom  une  plante  à  tige  herbacée, 
qui  donne  une  fleur  violette  et  développe  sous  le  sol  un  très 
gros  tubercule  que  l'on  récolte  vers  le  mois  de  janvier.  Le  gni- 
<rm  n'est  pascullivé:  il  pousse  à  l'état  sauvage  dans  la  plupart 
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des  plaines  du  pays.  Les  tubercules  sont  très  riclies  en  sucre 
et  peuvent  être  mangés   de  la  même  façon  que  les  patates;  les 
indigènes  en  ramassent  de  fortes  provisions  qui  leur  servent  ù 
fabriquer  la  bière  connue  sous  le  nom  de  bili. 

Ananas  (Ananas  sativa,  ensoussou:  Fougniè).  —  L'ana- 
nas croît  sans  culture  autour  des  villages  et  ses  fruits  sont  de 
belle  taille  et  très  savoureux  ;  mais  il  est  difticile,  auprès  des 
indigènes,  de  s'en  procurer  qui  soient  arrivés  à  leur  taille,  car 
les  noirs  les  coupent  bien  longlemiis  avant  leur  maturité  de 
crainte  qu'on  ne  les  vole. 

Bananiers  (Musa).  —  Près  de  tous  les  villages,  on  voit  des 
toulïes  de  bananiers  ajjpartenant  à  doux  espèces:  lune  très 
grande  donnant  des  fruits  allongés  et  Jaune  d'or,  l'autre  plus 
petits  et  à  fruits  rouges,  mais  toutes  deux  duu  goût  très  lin. 

Bien  qu'existant  un  jifu  [laiiMui,  il  nv  a  nul!»'  \):\v\  de  grande 
étciidui'  iilaiili'T'  en  bananiers,  l'nc  maison  du  Havre  en  a 
entrei»ris  la  culture  dans  le  but  d'envoyer  li's  rr-i^imcs  en 
Euroi)e:  un  premier  essai,  tenli''<laiis  des  conditions  très  défa- 
vorables, a  éclioné;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'à  l'avenir  elle 
obtiendra  un  succès  de  natuif  à  la  réconii^Miser  de  sa  persévé- 
rance. 

J 'Il II, lin-  l'i  tinilr  (E/n'is  ijahiéensis,  en  sonsson:  Toii(/i',i).  — 
Le  jtalmier  à  huile  est  un  grand  arbre  abondant  dans  les  r('- 
^ions  côlières,  (bml  le  tronc  mince  et  tlexible  n'a  guère  plus  (b; 
80  centimètres  (l'i''i)aiss(Mir.  mais  ]MMit  atti-indr.'  lô  mi  "20  nièl  i-es 
de  liant  et  ([ui  se  tt'iMninc  par  un  boui[ui|  d<'  très  grandes 
feuilles,  entre  lesipielles  se  f(»rim.'nl  les  régimesdaniandes,  (|ui 
sont  ju-otégés  par  de  longues  épines  ligneuses.  Le  tronc  du 
palmier  à  huile  n'a  aucune  utilité,  mais  son  fruit  se  compose 
d'une  amandi'  idaneln'.dure  etriclir  en  huile,  de  la  taille  d'une 
belle  noisette  enfermée  dans  une  écorce  ligneuse,  é]»aisso  et 
très  dure,  entourée  d'une  sorte  de  brou  qui  est  imbibé  d'une 
huile  jaune  d'or  cojume  sous  le  nom  d'huile  de  palme. 


Récolte  des  amandes  de  palme 
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Pour  récolter  les  régimes,  les  indigènes  se  servent  d'un  large 
anneau  en  rotin,  dont  ils  entourent  le  tronc  du  palmier  et  sur 
lequel  Ihunime   appuie  ses  reins,  tandis  que  ses  pieds  sont 
posés  sur  le  tronc  du  palmier  et  par  secousses  successives  il 
fait  glisser  Tanneau  le  long  du  stijte.  Arrivé  au  sommet,  le  noir 
abat  les  feuilles,  qui  le  gênent,  avec  un  sahre  d'ahatis,  puis  dé- 
tache, avec  le  même  instrument,  les  régimes  .mûrs  qu'il  laisse 
tomber  et  redescend  en  faisant  une  manœuvre  inverse  à  colle 
qui  a  servi  à  l'ascension.  Les  régimes  sont  découpés  de  farnn  à 
faire  sortir  les  amandes;  celles-ci.   exiiosées  au  sdleil    iiour  m 
complêterla  maturation,  j)uis  mises  à  bouillir  dans   de  grands 
chaudrons  à  demi  remi)lis  d'eau.  Par  suite  de  sa  moindre  den- 
sité, l'huile  contenue  dans  le  brou,   surnage   et  est  décantée. 
Cette  huile  a  nn  gont  spécial  qui  ne  iilait  pas  à  i:i   iiln|i;iil  des 
Européens;  mais  pour  le  noir,  c'est  la  graisse  par  excellence, 
l'aliment  qui  remplace  la  viande  cl  l'accessoire  j>resque(ddigéî 
du  riz.  Prescjue  toute  la  ])roduclion  en   huile   de  palme  de  la 
Guinée  est  consommée  dans  le  pays  même. 

Après  avoir  servi  à  la  t'nbriculion  de  riinijr  de  jciline,  les 
amandes  sont  retirées  des  chautlrons,  mises  eut;ise|  If-corce 
ligneuse  est  brisée  parles  femmes  et  lesenfanls.  Les  amandes 
débarrassées  de  leur  envelojipo  sont  vendues  dans  les  l'adorc- 
ries,  (jui  les  en\  t'ient  en  l-liiiMpe  pour  l;i  l'al>ric;ili(in  de  l'iiuili; 
de  jialmistes.  Pelles  v;ilenl  en  vire  "27  francs  à  Miirscilh;  et  28  ou 
21)  à  Piotterdam.  L'expiiit;ilinn  annuelle  oscille  enire  2.5(Ki  et 
3.000  tonnes. 

RoHier  (Btjrassus  lUibrlIiforuiis).  —  Ce  be;in  iialniier  est 
beaucoup  moins  abondant  qu'au  Sénégal;  par  sa  forme,  il  rap- 
pelle le  palmier  à  huile,  maisson  hois  dur  et  iniiiuliescihh;  li; 
fait  rechercher  pour  les  travaux  à  la  mer.  11  en  existe  dans  le 
bas  du  Nunez  et  le  li)ng  du  Konkouré  et  delà  Kora. 
.  £sioulc}i(juc  (en  sfjuHsoit:  Foré).  —  Le  caoutchouc  est  une 
gomme  résine  qui  existe  d;ins  le  JHt  ex  d'un  grand  nonihre  de  plan- 
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tes. C'est  un  produit,  qui  a  acquis  une  grande  valeur  ces  dernières 
années,  par  suite  des  emplois  excessivement  nombreux  que  lui 
a  donnés  l'industrie  moderne,  et  le  prix  rénmnérateur,  auquel 
il  a  été  payé  par  les  mais(»ns  de  commerce,  a  fait  que  les  noirs 
renoncent  de  plus  en  plus  à  leurs  anciennes  cultures  pour  se 
livrer  à  l'exploitation  de  ce  riche  produit.  Les  meilleures  qua- 
litésde  caoutchouc  sont  données  par  le  landolphia,  belle  liane, 
qui  vit  dans  les  forêts  épaisses  et  qui  atteint  de  très  grandes 
dimensions,  mais  on  en  extrait  aiissi  d'autres  lianes  et  de  diffé- 
rents arjires  du  genre  liens,  iiuidnnnentdesqualités inférieures 
par  suite  de  la  grande  <ju:intité  de  résine  qu'elles  contiennent. 

Pour  extraire  le  caoutchouc,  les  noirs  emjdoient  différents 
procédés:  le  premier  et  le  meilleur,  consiste  à  inciser  la  liane, 
à  coaguler  le  latex  au  moyen  de  jus  de  citron  et  à  rouler  en 
boule  la  ficelle  irrégulière  ainsi  produite.  Dans  la  région  nigé- 
rienno.  les  Malinkés  font  souvont  découler  le  latex  sur  de 
larges  feuilles  où  il  se  coagule,  ]iuis  font  bouillir  les  plaques 
ainsi  j)roduites  qu'ils  découpent  en  lanières  et  roulent  en 
boule.  Au  Nunez,  dans  le  Bové,  les  noirs  recueillent  le  suc  du 
caoutchouc  dans  de  grandes  calebasses,  y  mélangent  du  sel  et 
le  chauffent  pour  faciliter  la  coagulation,  mais  s'arrangent  de 
manière  de  laisser  de  grosses  poches  d'eau  dans  les  boules 
qu'ils  forment,  espérant  par  cette  fraude  tromper  les  négo- 
ciants qui  achètent  leur,>  jiroduits.  Au  bout  de  peu  de  temps 
les  matières  organiques,  qui  sont  enfermées  dans  l'intérieurdes 
boules,  se  mettent  à  fermenter  et  le  caoutchouc  prend  une 
odeur  nauséabonde  et  perd  la  moitié  de  sa  valeur. 

Les  caoutchoucs  de  Guinée  se  classent  comme  suit  : 

1°  Red-Xiger  (Sigcr  rouge).  —  Boules  de  dix  à  douze  au 
kilo,  formées  d'un  filament  de  la  grosseur  d'une  cordelette 
enroulé  soigneusement  et  noircissant  à  l'air  avec  le  temps; 

2"  Ticist. —  Boules  de  huit  à  dix  au  kilo,  formées  de  lanières 
enroulées  et  provenant  surtout  du  bassin  du  Niger; 
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^"^  WliiteSiger  (Sùjer  blanc).  —  Même  lyi)e  que  le  Niger 
rouge,  mais  le  fil  est  blanc  et  moins  sec  et  les  boules  un  ])eu 
moins  élastiques. 

4°  Flag  :  Boules  de  quatre  à  cinq  kilos  j)ièce,  renfermant 
d'énormes  poches  d'eau  et  provenant  de  latex  coagulé  au  sel 
dans  des  calebasses;  les  boules  coupées  et  séchées  perdent 
souvent  60  0/0  de  leur  poids; 

5"  Root.  —  Ce  caoutchouc  est  extrait  des  racines  coupées  en 
morceaux  et  bouillies,  dans  les  régions  où  le  cacuitchouc  devient 
rare.  Il  est  m»ir.  gluant,  n  a  jias  de  valeur  et  ne  sert  (ju'à  frau- 
der les  autres  quailir-s.  Sa  fabrication  auicnaiil  bi  mort  des 
lianes  devrait  être  sérieusement  défcudut»; 

G"  SakoHij.  —  Ce  produit  est  extrait  d'un  ariirc  du  genre 
ficus  très  abondannnent  réjiandw  dans  tonl  le  jiays.  Il  contient 
40  0/0  de  résiiif.  ni;iis  \n'\i\  msinniolns  êlrr  t'uiployé  iioni'ccr- 
îains  usages,  car  il  se  vulcanise  Irês  bien. 

En  Eunqie.  nos  caoutchoucs  sont  payés  dcH  fr.  ."il)  à  ô  francs 
b'  kilo  suivant  la  qualité  et  ils  se,  payent  à  Comikry  de  7  fr.  à 
8  fr.  ")().  Ces  prix  sont  très  satisfiiis;ints,  mais  ont  une  tendance 
à  baisser  parce  que  les  indigènes  IVandenl  ib-  pins  en  |ilns  le 
caoutchouc  en  y  inlriMlujsjinl  des  c;iiliuiix.  des  chitbuis  et 
toutes  sortes  didtjets  lonrdsde  bM;(Ui  à  en  angnieuler  le  ])oids. 

Frififs.  —  La  Guinée  Française  possède  beanc<Mip  d'arbres 
fruiliei-s.  ni;iis  ceux-ci  |)rtt\iciinent  p(tur  l;i  jdupart  (b'  gi'aines 
iiuii<u"t<''es  jiiirles  jtreniiers  cdldiis  et  se  ti'oUNcnt  antoni'  des 
anciens  vilbiges,  où  il  n'y  ii  presque  jdus  iiuJour<riiui  d'Mnro- 
jjéens.  les  centres  s'étaut  déplacés. 

On  trouve  des  bananes  et  des  ananas  un  j>en  ])arloul,  da.-^ 
oranges  et  des  citrons  dans  les  pays  soussons  et  b)ulas.  des 
poires d'avocit  à  MaUikong  et  au  Hio-Pongo,  des  pommes  can- 
nelle, (les  pommes  acajou,  des  corossols,  dans  ces  mêmes  en- 
droits; de;  mangues,  des  goyaves  et  des  papayes  dans  toute 
la  région  c'.lière  etc. 
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Bais.  —  Le  p:iys  a  été  autrefois  couvert  (répaisses' forêts  que 
les  indigènes  ont  peu  à  peu  détruites.  II  reste  néanmoins  de 
nombreux:  arbres,  qui  pourront  être  employés  pour  la  char- 
pente, la  menuiserie  et  l'ébénisterie,  mais  les  bosquets  ne 
sont  pas  assez  nombreux,  ni  assez  compacts,  ni  assez  rapi)ro- 
chés  des  fleuves,  qui  sont,  jusqu'ici,  les  seuls  moyens  écono- 
miques de  pénétration,  pour  que  l'on  entrevoie  la 'possibilité 
d'établir  de  grandes  exploitations  forestières  dans  le  genre  de 
celles  de  la  Côte  d'Ivoire. 

PÀ¥^i  les  bois  qui  ])ourraient  être  utilisés  sont  le  manguier, 
qui'donne  un  beau  bois  rouge;  le  touloucouna,  qui  sert  à  faire 
des  couples  d'embarcations;  le  cailc^dra  (Kliaya  Sénégalen- 
sis),.  bois' très  dur  .et  susceptible  d'acquérir  un  beau  poli;  le 
sougué  (i);iriii;ii-iinn)  semblal)le  au  précédent;  le  colatier;  le 
mîli  (détarium  sénégalensé),  très  lion  l>ois  de  construction  de 
même  que  le  t;ili  dont  l'éçorce  est  toxique;  le  karité  qui  atteint 
de  belles  dimensions;  le  fofo  dont  on  biitdes  pn'ogues  et  dont 
l'écarce  est  abortive;  enfin,  le  k;iri  <U  le  hibili  dont  le  bois  est 
excellent,  nuiis  .pii  scnibi.'iil  ne  pas  avoir  étéjusqu'ici  classés. 
]);ir  li's  bot:iiiisics. 


m^- 
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TROISIÈME  PARTIE 


ADMINISTRATION 


Comme  toutes  nos  autres  colonies,  la  Guinée  française  est 
placée  sous  les  ordres  d'un  Gouverneur  colonial,  assisté  d'un 
.-secrétaire  général,  qui  prend  rang  immédiatement  api^ès  lui  et 
Je  remplace  en  cas  d'absence.  Notre  Colonie  a  eu  la  bonne 
fortune  d'être  îidministrée  depuis  son  début  ])ar  les  mêmes 
•t'hefs  et  d'écbapper  ainsi  aux  essais  que  font  les  hommes  nou- 
veaux, animés  sans  doute  des  meilleures  intentions,  mais  man- 
quant d'expérience.  Ces  tentatives  réussissent  bien  rarement 
•et  dune  fnçon  invariable,  les  colonies  en  supportent  les 
ifrais. 

En  1891,  les  rivières  du  Sud  ne  se  composaient  que  des 
■quatre  cercles  maritimes  et  l'on  ne  pouvait  i)as  aller  à  plus  de 
50  kilomètres  dans  l'intérieur  sans  danger;  le  budget  était 
:îil(U's  de  /lOO.OOil  francs  et  le  pays  n'avait  ni  ports,  ni  capitale, 
toutes  les  opérations  commerciales  se  faisant  par  l'intermédiaire 
■de  Sierra-Leone.  Aujourd'hui  tout  le  pays  est  dans  une  sécu- 
rité et  une  tranquillité  absolues  ;  le  budget  atteint  2.870.080  fr.. 
Je  mouvement  commercial  24  millions  et  la  Colonie  a  pu,  par 
ses  propres  moyens,  contracter  un  emprunt  destiné  à  la  con- 
struction d'un  chemin  de  fer;  enfin,  à  aucun  moment,  Tassis- 
lance  de  la  métropole  n'a  été  demandée  pour  quoi  que  ce  soit . 
Les  moyens  employés  pour  arriver  à  ce  résultat  ont  été  la 
stricte  économie  imposée  à  toutes  les  branches  de  l'adminis- 
iration,  la  réduction  des  fonctionnaires  au  nombre  absolument 
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indispensable  et  rabsenee  complète  dexiirditidiis  niililiiires. 
Sous  les  ordres  du  (Gouverneur,  sont  idacés  les  chefs  des  difte- 
rents  services  et  les  adniinislraleurs  des  cercles. 

CJons4'il  (I*a<liiiiiiiMti*ation 

Les  décisions  iniporliiiites  rclalives  à  rnduiniislralion  d(>  la 
Colonie  et  particulirrenient  l'établissement  du  budfret  sont 
ri'f^lées  par  les  arrêtés  du  gouverneur  i)ris  en  Conseil  dadnii- 
nistration.  Le  Conseil  dadminislratit)n  se  comi)ose  du  gouver- 
neur président,  du  secrétaire  général,  do  trois  couimerçantset 
df  deux  tonctiiumaires.  dont  l'un  es!  1»^  liitd"  du  service  des 
douanes,  l'autre  un  chef  de  buifjiu  ou  administrateur.  Cette 
organisation  a  été  établie  par  un  dr'irct  du  mois  d'octobre  i81)lV 
qui  H  augmenté  de  un  memltrr  la  icpiésrutation  du  commerce. 

S«*<*r<*lai*ial  du    ^-<»ii\  «'l'iioini'iit  <'t    s«'«*i*«*li»i*i4»l  ^«'lu'i'al 

Un  administrateur  chef  du  scci'é'lariat  du  gouverneur  est  eii 
même  temps  secrétaire  archiviste  du  Conseil  d'administration. 
Il  existe  au]»rès  dti  secrétaire  général  un  service,  qui  est. 
eliargé- (je  la  cent  Ta Iis;i I  ion  des  coniitla  liilili'-s  des  agents  spi''- 
eiaiix  l'I  (II-  li'ur  ronirole,  de  r^i'ilonnaiiceiiienl  et  (b'  la  i^'-gu- 
laii>;ilion  des  di''|)rnses  et  de  la  ((Uniita bilib'"  du  matériel  de 
l'Ktat  et  de  la  (jolonie.  Ce  servire  ([ui  est  le  secré'tarial  général 
remjdacc  les  anciennes  directions  de  l'inlérieur. 

AtliiiiniNl  l'ai  ion  polit  i4|ii4' 

Le  iiays  est  di\isr-  m  rireons(ii|ilions  administratives  aj)pe- 
lées  cercles,  (fui  sont  itlac(''es  sous  la  juridiction  d'administi-a- 
teurs  ci\ils  ou  militaires.  L'administrateur  est  le  i"e|)r(''senlaiil 
du  gouxei'iicment  a uprès  des  indigènes  ;  il  (loi I  ri'glrr  en  jire- 
mier  ressort  les  difllcultés  rpji  peuvent  surgir  entre  eux,  assu- 
rer la  police  de  son  cercle  et,  en  cas  d'instruction  judiciaire,  il 
est  le  délégué  du  tribunal  de  Conakry.  De  plus,  il  est  chargé 
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de  la  rédaction  des  actes  de  Irtat-eivil  et  de  la  perception  de 
liniiiùt  de  cajiitation.  Presque  partout  un  comptable  lui  est 
adjoint  qui  porte  le  litre  d'agent  spécial  et  qui  est  le  délégué 
du  Trésor  dans  le  cercle.  Souvent  les  fonctions  dagent  spécial 
sont  confiées  à  des  cmjibtyés  des  douanes. 

La  région  maritime  de  la  Guinée  est  divisée  en  quatre 
cercles  :  le  Rio-Xunez  chef-lieu  Boké,  le  Rio-Pongo  chef-lieu 
Borta,  l'ancien  cercle  de  iJuhréka,  dont  le  chef-lieu  actuel  est 
Conakry  hieii  (ju  un  administrateur  soit  maintenu  à  Dubréka, 
point  d<»ù  il  peut  i»lus  fiicilement  se  rendre  ilans  les  différents 
centres  (iù  il  jteutètre  appelé  à  se  transporter;  entiii  la  Melia- 
corée  chef-lieu  lient  y. 

Deux  cercles  ont  été  créés  dans  la  région  montagneuse  qui 
s'étend  entre  hi  Icisse  (iuinée  et  le  Fouta-Djallon  ;  ce  sont  les 
cercles  de  Friguiagl)é,  qui  comiireiid  le  Kané;i.  le  Labaya,  le 
Kinsam  <d  d'autres  petits  provinces  peu  importantes,  et  le 
cercle  d'Ouassou,  (jui  cfunprend  le  Tamisso  et  le  Cokounia  et 
dont  l'administrateur  est  le  lieutenant  qui  commande  le  poste 
de  tirailleurs  il;iiisc(4te  localili''. 

Le  Fouta-Djallon  est  divisé  en  trois  cercles  :  Timbo,  Labé 
et  Kadé.  l'nadminislrateur  d'un  grade  élevé  réside  à  Timbo  et 
son  autorité  s'étend  sur  tout  le  Fouta-Djallon.  Il  est  probable 
qu'un  nouveau  cercle  sera  prochainement  créé  dans  la  région 
de  Boussoura. 

Dans  le  bassin  du  Niger,  la  Guinée  possède  déjà  depuis 
quatre  ans,  le  cercle  de  Faranali  qui  est  administré  comme 
ceux  de  la  basse  Guinée. 

Dans  les  régions  (jui  viennent  d'être  annexées  à  notre  Colo- 
nie, l'administration  a  été  conservée  provisoirement  telle 
qu'elle  existait  quand  ces  provinces  faisaient  partie  du  Sou- 
dan. Les  moditications.  destinées  à  unilier  le  régime  adminis- 
tratif de  toute  la  Colonie,  ne  seront  faites  que  progressivement 
de  façon  à   éviter  les  difticultés   qui  pourraient   résulter  de 
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changements  troj)  l)rii<']iies.  Les  cercles,  (jiii  nous  sont 
rattachés,  sont  et  seront  encore  pendant  un  certain  temjys  gérés 
])ar  des  officiers.  Un  ofticier  supérieur  résidant  à  Siguiri  porte 
le  titre  de  commandant  de  région  :  il  a  sous  ses  ordres  les 
commantlants  des  cercles  de  Dinguiraye.  Kouroussa,  Kankan, 
Kissidougou  et  Beyla. 

•IllSlî<M» 

Le  service  judiciaire  a  été  réglé  en  189*2  i)ar  un  décret  spé- 
cial. Un  tribunal  de  paix  à  comi)élence  étendue  est  installé  à 
Conakry  et  juge  les  alFaires  du  tribunal  de  jiaix  et  de  correc- 
tionnelle; les  fonctions  de  juge  de  ]>aix  sont  génér;il(Mnenl 
exercées  jiar  un  fonclioiinaire  de  ladministrution  |iolili(|ue;  la 
Cour  d*ai)])el  et  la  Cour  d'assises  sont  comi)osécs  par  le  gou- 
verneur, jirésident  et  deux  fonctionnaires  juges;  les  jurés,  au 
nombre  de  deux  seulement,  sont  nommés  comme  dans  la  mé- 
ti'<i|Kil»'.  L;i  jniidiition  du  tiibnn;il  de  Conakry  s'étojid  à 
toutela  Guinée.  Un  employé  du  secrétariat  général  est  détaché 
dans  les  fonctions  de  commissaire  de  ptdicc  m  U.oiiakry  et  fait 
l'oflice  de  ministère  i)ublic  aui)rès  du  tiibunal(|Mi  ])ossède 
aussi  un  greflier-notaire. 

'l'l*«»U|»<'« 

Une  compagnie  de  lii:ii]lcui's  scMiégalais  a  un  ]>oste  à  Gona- 
kry  fl  nii  jinli'f  ;i  (  )M;issiin  .  I);inlrt'  pari,  nnc  comiiagnie- du 
régiment  de  liniillrnrs  s(ind;iii;iis  csl  l'i'-pMrlic  dans  les  postes 
du  haut  Xigri'. 

Mili<*e 

En  raison  du  pdil  iKimbre  des  Irnupcs  affectées  à  la  Colo- 
nie, il  a  r\(''  nécessaire  de  créer  une  l'oicc  armée  capable  d'as- 
surer i'nj-drc  ri  an  lics(»in  (i"(d)liger  les  clicfs  jmligrnes  à  se 
soumettre  aux  injonctions  des  administrateurs.  Des  jjetits 
postes  de  miliciens  existent  dans  chaque  cercle  et  une  centaine 
d'hommes  sont  détachés  dans  le  nord  du  Labé.  Le  corps  de  la 
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luilicf  SI- cniiij ose  (riin  lit'iili'ii;iiit  (riiil":iiitt'rio,  iiisjiofteur  de 
2'  classe,  de  deux  gardes ijrincipaux  euruiuMMis  l't  de  1()8  soiis- 
olTiciers  (»u  iKunmesde  Irouite  iiidi<z«*Mies. 

Instriii*ti4»ii  |»iil>li(|iie 

Les  difMcuIlés  irorganisMlidii  de  la  ('.(dniii»'  ont  eini)<"'clii'' 
jusiju'à  et'  Jfiiir  de  s'(»reii)icr  sri'HHiseim'id  de  liiist ruci ion 
l)iiltli(iiic.  Xi''aiiiiioiiis  une  grande  ée(de  Nient  d'être  eonsiruiti' 
:"i  (lonakiv  el  un  instiluleurlaï<{ue  est  ju'i'n  u  au  budget  de  IHOl); 
dejdus,  des  subventions  assez  tories  ont  été  accordées  depuis 
jilusieurs  années  à  la  inissjon  catlioli(|ue  pour  la  construction 
d'une  é'coje  ]U'ot"essionindle  de  ga  l'i.'oUSel  couiuie  encouragenu'iit 
aux  ('•cojcs  de  (  ".onakry.  P.otl'a  e|  l'Hiki''.  fiu'é-cole  d(»  tillesat'-lé 
consli-nite  il  \  a  deux  ans  et  quatre  insiituteni's  son!  enti'et(>- 
lius  à  Henly,  jiranuiya,  Solianeli  (d  'l'ahoria. 

Cllll<>S 

La  (  ininé-e  l'oi'nie  nue  pré-feeture  apo^lolinue.  Les  |)ères  du 
Sainl-l-;sjn'it  nut  <les  missions  à  (Idiiakrv.  dans  le  llio-l'ongo 
et  dans  le  I  {io-Xune/..  Les  somii-  dr  Saint-. Joseph  de  (ilunN 
sont  é'Ialdies  à  (lonakry  où  elles  (Hll  umnciI  une  é'cole  de  tilles, 
dont  le>  l'é>nltats  vcinlilent  être  nirillcurs  que  ceux  (ddellUS 
pal"  Ifs  ('•(■(iji"^  ijc^  pères. 

Li' nonilue  des  callioli(|in's  est  ass(îz  restreint,  ra  1' tous  les 
noirs,  i{ui  se  S(»nt  lrou\(''s  en  contact  avec  la  civilisation  anglaise, 
son!  protestants  et  ap|iailienn<'nt  a  dilléiriits  l'iles.  Il  y  a  à 
Loijaki'\  un  pasteur  pi'oteslant  du  rite  de  la  l'.eine  (jui  apjiar- 
lient  aux  missions  des  Indes  oecideiitales.  (iràce  aux  snl»\i'n- 
ti(His  des  Sociétés  évangélifiues  anglaises  (d  aux  souscriittioiis 
de  ses  coreligionnaires,  ce  pasteur  a  pu  construire  une  église, 
qui  est  Ijcaucuup  jdus  grande  rt  plus  belle  (jue  celle  des  ca- 
tholiques. 


lâô 


Sei'vitM'  sanitiiiiM' 

Coiiakry  est  «loté  (ruii  hôpital  (lui  cdiiiiirend  des  salles  pour 
les  Kiiroi»éeiis  et  deux  liàliments  jiour  lesiudi<j[ènes.  Mais  Tins- 
lallation  aetuelle  est  trop  au  centre  de  la  ville  et  ne  répond  plus 
aux  Itcsoius  sans  cesse  croissants  de  la  population.  Les  ]»àti- 
nienls  actuels  seront  affectés  à  d'autres  services  et  on  a  com- 
menié  la  construction  diin  {irand  hôpital,  au  Sud-Est  de  l'ile 
dans  des  conditions  de  salubrité  qui  ne  laisseront  rien  à  dé- 
sirer. Un  niédt'ciii  dt'  !"•  classe  et  un  intirmier  sont  atfectés  à 
riiôpihii  dr  Coiiakry  :  un  im'decin  de  2"  classe  à  la  (lonipagnie 
lie  tirailleurs  à  Ouassuu  et  un  sfcnud  médecin  de  2"  classe  à 
K'oiu'oussa. 

(>ultllIM>S 

La  colonie  s'est  iniiiosé  des  dépenses  assez  considérables 
alin  dc.\])('Tiuient('r  les  cultures  qui  seraient  susceptibles  d'être 
])roi)a^M''es  avec  avanla^'c  ibins  le  pays  et  ahn  d'enseigner  aux 
indigènes  les  méthodes  européennes  d'agriculture.  Un  jardin 
d'essai  a  été  créé,  il  y  a  trois  ans,  à  quelques  kilomètres  de 
(^onakry  et  une  grande  variété  de  plantes  qui  ont  été  intro- 
duites jiousseiil  d'une  façon  satisfaisante  et  l'on  est  en  droit 
d'espérer  que  les  planteurs  pourront  trouver  là  dans  l'avenir 
des  indications  ]irécieuses.  Une  ferme  modèle  a  été  aussi  créée 
près  de  Timbo  sous  la  direction  de  l'administrateur  du  Fouta. 
Elle  s'occupe  ])articulièrement  d'élevage. 

Doiiitii(>s 

Par  suite  de  la  facilité  d'accès  des  côtes  et  de  l'étendue  des 
frontières  de  terre,  le  service  des  douanes  est  l'un  des  i)lus 
importants.  Indépendamment  du  service  douanier  proprement 
dit,  c'est-à-dire  delà  perception  des  droits  de  l'établissement 
des  statistiques  et  de  la  ]olice  des  frontières  déterre  et  de 
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mer,  les  agents  de  ce  service  sont  en  entre  churgés  sonvcnl  do 
la  poste,  tiennent  des.  agences  spéciales  et  perçoivent  pour  les 
administrateurs  les  patentes  et  linipôt  de  capilation  dans  le 
voisinage  de  leurs  postes. 

Les  droits  de  douane  qui  ne  s'élevaient  ijuà  350.000  francs  en 
1801  dépasseront  1.600.000  francs  en  1000;  malgré  cela  le  per- 
sonnel euroi)éen  n'a  pas  sensildement  augmenté  dejuiis  le 
début  de  la  colonie,  mais  il  a  été  nécessaire  de  créer  un  ctups 
assez  nombreax  de  préposés  indigènes  et  d'auxiliaires  pour 
assurer  la  surveillance  des  frontières  de  lerre.  ijuise  sont  ac- 
crues en  raison  de  la  pénétration. 

Le  personnel  se  compose  d'un  vérilicaleur  chef  de  service, 
seul  agent  du  cadre  administratif,  de  2(5  sous-ofliciers  cl  pré- 
posés du  cadre  métropolilîiin,  de  24  sous-officiers  et  pit'iiosés 
du  cihliT  indigène,  de  55  rn:ili'|(i|>  ut  d«i  O'i  gardes-lVonlières. 

Les  frontières  sont  divisées  en  sections  (pii  dt''|M'n(lcnl  duii 
liureau  plus  inijiortant  que  les  autres.  Ce  sonl.sur  l;i  côlc:  Vic- 
toria (deux  postes),  P)(df;i  (trois  postes),  I)ulirék;i  (trois  postas) 
et  lienty  (cinfj  postes  nnirilinics  et  cin([  jtosles  Irrreslres  sur  la 
fiontière  Sierra-Léonaise  de  r.enty  ;"i  l:i  |ic!iti'  Sciii'cir);  sur 
terre,  Hérimakoiio  compte  six  postes  répartis  de  i;i  petiteScar- 
cie  à  la  source  du  Niger  au  «-ercle  de  Toulia  d:ins  lliinlerland 
de  la  république  «le  Libéri;i  ;  eiilin  dici  tiès  peu  de  temps  tino 
dernière  section  v;i  être  créée  dans  i'liinlei|;in<!  de  |;i  (;uin(''e^ 
Portugaise  alin  de  permettre  :iu  ciminiei-ce  du  Nunez  de  iullei' 
à  armes  égales  avec  c<dui  de  lioulani  <pii  dr;iiiie  ciiez  nos  \n\- 
sins  une  grande  partie  du  commerce  du  N'(iai)ou  et  du  Laix". 

I*<»st«*î-i  <•!,  lél<'^rii|>Ii«>M 

Le  service  postal  est  assuré  jiai-  un  c(unniis  principal  chef 

,  de   service  ayant  sous   ses   ordres  ô  commis  luiropéens,   1.") 

commis  indigènes,  un  surveillant  européen  et  80  surveilhmts, 

courriers  ou  facteurs  indigènes.  La  recette  ccnliîde  (h-  lii  poste 
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est  ;i  Koiiukrv  et  il  existe  un  Itureuu  d;iiis  les  principaux  centres. 

La  construction  (les  lif^nes  télégraphiques  n'a  été  commencée 
qu'en  181)0.  Actuellement  le  réseau  se  compose  de  quatre 
lignes  :  la  première  va  de  Conakry  à  Kouroussa  par  Manéah, 
Kriguiaglié,  liamliaya,  Kaha  et  Faranah  ;  une  annexe  de  cette 
ligne  rejoint  Timlio  à  Hamliaya.  Une  troisième  ligne  va  de  Co- 
nakry  à  la  ligne  sénégalaise  qui  rejoint  la  Casamance  au  Saloum 
et  passe  jcir  l)iilirék;i,  liotVa,  Hokéet  Kadé.  La  quatrième  ligne 
est  établie  entre  Manéali  et  Pharmoréah  qui  n'est  qu'à  quelques 
kilomètres  de  la  frontière  Sierra-Léonaise. 

Les  territ(»ires  rai  tachés  à  la  Guinée  comprennent  en  outre 
une  ligne  l(''légr;iiiliiqne  venant  de  Kayes  et  Kita  et  qui  passe 
p;ir  Niagass(da.  Siguiri.  Kankau,  Kouroussa  et  Faranah.  Une 
ligne  en  jjrojel  ddil  se  prcdonger  de  Kankan  sur  Bissandougou 
et  Heyla.  Le  jtersminel  des  postes  récemment  rattachés  n'est 
pas  compris  dans  leschilfres  indi([ués  j)récédemment. 

'l'i*:i\  aux  |»iil»li«*s 

De  même  que<lans  Iniit  pays  neut'<iui  s'organise,  les  travaux 
j)ul»lics  ont  une  griinde  importance  :  il  en  existe  trois  services 
distincts:  les  Ponis  et  Udiausséesde  la  Colonie,  le  chemin  de 
fer  du  Niger  el  la  loulf  de  Conakry  au  Niger.  Le  service  des 
Ponts  et  Chaussées  est  dirigé  par  un  conducteur  colonial  qui 
a  sous  ses  ordres  deux  commis  européens  et  un  nombre  varia- 
l)l(î  d'employés  indigènes  ;  il  est  chargé  de  tous  les  travaux  de 
la  colonie  autres  «lue  la  route  et  le  chemin  de  fer  du  Niger, 
mais  son  activité  a  dû  se  déployer  surtout  à  Conakry  où  il  a 
construit  les  bâtiments  appartenant  aux  différents  services  et 
les  maisons  nécessaires  pour  loger  les  fonctionnaires,  les 
travaux  du  port,  la  voirie,  etc.  Ce  service  est  "en  outre 
chargé  du  cadastre  el  a  exécuté  tous  les  travaux  entrepris 
par  la  colonie  en  régie,  à  l'exception  des  voies  de  commu- 
nication.- 
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Cheinin  de  fer 


La  colttiiie  a  coiitraclé  un  einitnnit  île  liuit  milliinis  en 
ISÛi).  qui  sera  complété  au  commencement  do  li»01  ]iar  un  se- 
(■(.utl  t'uiprunt  de  dix  millions,  destiné  à  la  construction  dun 
chemin  de  ter,  qui  doit  relier  Cniiakry  au  Fouta  Djalloji  pour 
être  }irolonr;é  plus  tard  jus({uà  Koumussa  sur  le  NI^mm'  mivi^^a- 
l)le.  Les  études  faites  i)ar  lo  capilMiii»'  du  ^'('-uie  Salesses,  de 
IHUf)  à  181)1), ont  permis  de  déterminer]»'  Ira.é  dont  lci)i(iuetage 
est  fait;  les  travaux  vont  commencer  dès  la  lin  des  jjluies  et 
les  jiremières  locomotives  iiourroni  circuler  en  1!>01  sur  la  pre- 
mière  partie   du    Inicé.   c'esl-à-diir   di'    Conakry  à   Manéah. 

KiMiti'  «le  Cloiiakrx    an   Xiftep 

Dans  le  l)ul  de  faciliter  les  comnninicalions  entre  la  cùle  et 
notre  liinterland.  la  colonie  a  enlre]»ris  la  coiislruction  d'une 
route  carrossaide,  en  ]t:irlie  au  moyen  d'une  snl»\ention  an- 
nuelle de  la  ni'''tl'opo|eet  su  ri  nul  aussi  au  moyen  de  ses  pl'o  près 
ressources.  La  dircelion  de  »e  travail.  <|ui  avait  été  les  i)ro- 
miers  temps  confiée  aux  Pouls  et  Chaussées  Ntcaux,  jiassa  en- 
suite aux  nuiins  de  lartilh'rie  de  marine,  î-ui  a  montré  la  jdus 
er;inde  acli\  ile  dans  |'a\  aneeiin-iil  des  travaux.  La  route  at- 
leiiil  aclneljenieiil  l"ii;:uia;.'lM'-,  ipii  se  trouve  à  l.'C)  kilomètres 
«le  Conakry;  les  ponts  provistdres,  ({ui  avaient  été  iet(''S  sur  les 
rivières,  viemicnt  d'être  remplacés  par  des  jjonts  en  fer  et  en 
maçonuf'rie  et    (die  est   sur  tout  son  ]iarconrs.   hien    (pi'on  ail 

affirmé     le    colltl'aire.  pl'aticalde    |i<iur  les  voilures  e|  même   les 

aulonioliiles. 

Illipi'iiiH'i-ie 

Le  (iouvernemenl  dispose  dune  imprimeije,  .jui  est  chargée 
de  la  confection  du  hulletin  oflicirl.  de  liniiu-ession  de  toutes 
les  formules  nécessaires  aux  hesoins  de  radminislialioii  locale 
et  qui  en  outre  travaille  pour  les  iiarliculiers  en  cession  rem- 
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boursaî)le.  Le  chef  de  riiiijiriiiierie  est  Européen,  mais  ne  dis- 
pose que  d'ouvriers  indigènes  ;  le  fonctionnement  très  satisfai- 
sant de  cette  imprimerie  prouve  qu'avec  une  bonne  direction, 
les  indigènes  du  pays  sont  parfaitement  susceptibles  d'exercer 
les  métiers  même  délicats. 

AlariiK'  lo«*aI«' 

La  C(dnnie  jiossède  un  certain  numiire  de  chalands  et  de 
caboteurs  et  en  «tutre  un  ancien  ri'uii'rqueur,  le  ((  Crozat  ».  qui 
avait  été  aménagé  pour  le  service  spécial  qu'il  était  appelé  à 
rendre.  Malheuroisement  ce  petit  vajteur.  fiiliguépar  un  long 
usage,  nesul»issiiit  ipie  (lt'S(.,''ji;n"ali(ins  insuflisantes  et  sa  faible 
capacité  ne  r<''in»ndait  plus  aux  besoins  locaux.  La  colonie 
négocie  en  fi- innnii'iit  lacbat  duii  uniivt'au  vapeur,  susce]itil)le 
de  porter  au  moins  7Ô  tonnes  de  manliandises  et  une  quinzaine 
de  jjassagers,  et  qui  seraall'ecté  à  des  voyages  réguliers  et  au 
moins  mensuels  dans  les  ditférfiites  rivières. 

I5iMl;;«'t 

L»'S    (b''p''ll>>f>  dfS    dillÏTi'Ill^    Nri\  iic>    dont     lioii-^    \r|;(i|is(ic 

])arler  se  répartissent  ainsi  (piil  suit  : 

Allliuit''"^  df  dt'llr  exigible    pour  le    l-eillltiiursemcilt   de  leiu- 
pnillt   relatif  au  elieliiiii    de    fer 'llO/J-")!)    fialies. 

(iouvernemenl  et  Seci'élaria!    (iéuéial.  .  .  87.5'i0       — 

Alfaires  iM.litiqiies 142.001)      — 

Milice 101.2()0      — 

.luslice  et    iMilice ^^.OOD        — 

J)oua:ies 140. 'iHO  — 

Postes  et  Télégiaplies 0  ).:S12  — 

Tré.'or 8 .  000  — 

Instruction  publique  et    cultes 22.540  — 

Inq.rini.'.ie 19.080  — 

Santé 8!).7."^(»  — 
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•Culliires 37.000  francs. 

Ponts  et  Chaussées  (Personnel) 37.905  — 

—      d'        —         (Travaux) 270.000  — 

Route  du  Niger 100.000  — 

Exposition  de  Jlion 40.000  — 

Mîirine  et  achat  dnn  vajieur 250.845  — 

JJépenses  des  territoires  soudanais 500.000  — 

<:onduite  deau  de  Conakry 400.000  — 

Dépenses  diverses 148.308  — 

'r<»l;il  des  dépenses 2. 870. 000  franc  s. 

Pour  snhvenir  à  ces  dilTérentes  (lépenses,  il  est  fait  lui  pré- 
llèvfiiiriit  df  400.01)0  tViiiifs  sur  la  eaisse  de  réserve  et  les 
recettes  ordiiiairt's  sont  prévues  pour  2.470.000  francs  se  dé- 
«coniji(»s:int  t'ii  : 

Conlriliutions  directes ()30.000  francs. 

Ooutrihutious   indirectes 1.270.000      — 

.Territidre  S(»udanais 500.000      — 

IRecettes  <liverses 70.000      — 

Les  recettes  des  tcri-it<»ires  soudanais  n'ont  pu  être  déter- 
'.iiiiMésduiie  f;içiiii  précise  non  plus  (juc  leurs  dépenses;  quant  aux 
•contriiuilions  diivctes  et  indirectes,  elles  iirovieiuient  des 
.inijMMs(|i»nl  nous  allons  donner  le  détail  : 

1°  Iinpnf  personnel.  —  11  est   jierçu  sur  tout  le   territoire 

•  deux  francs  par  tète  dindigène  et  la  somme  ainsi  produite  est 

îvjiurtie  entre  Ir  (liiuverneineiit  el  les  chefs  indigènes  suivant 

un  décomple.  variable  avec  les  régions,  mais  attribuantenviron 

-la  moitié  du  produit  à  la   colonie.    Cet    impôt  rendra  }dus  de 

(JOO.OOO  francs  en  JOOO. 

2°  Patentes.  —  L'impôt  des  patentes  qui  existait  autrefois 
■dans  la  colonie  a  été  supprimé  en  1894  et  rétabli  en  1898.  Il 
>varie  de  600  francs  pour  le  négociant  deP'-  classe,  commerçant 
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directement  avec  lEurope.  à  60  francs  pdur  les  revemlcurs  au 
détail.  Le  iinMliiit  fii  est  denviron  8(».  000  francs. 

Lescontributions  indirectes  sont  perrues  en  Intalilé  i)ar  le 
.service  des  douane;».  Elles  se  composent  : 

1"  Des  droits  d'entrée  sur  les  marchandises  étrangères,  dont 
des  sim  il  a  n\'s.  pi-(  ni  ui  lus  (la  us  la  colonie,  jouissent  d"une  dt''taxe 
à  leur  entrée  en  France.  Tel  est  le  cas  par  exemple^  du  café,  du 
cacao,  des  bananes,  des  bois,  des  huiles.  C-es  droits  n'ont  cb' 
établis  que  pour  empêcher  les  fraudes,  (|ui  pourraient  avoir 
lieudansla  métropole  au  moyen  de  cerliticals  d'ori^iiu»  (tbli*- 
nus  frauduleusement.  Un  droit  île  \-2~)  francs  ]»ar  lOOkihis  sur 
les  colas  étrangers  a  r[r  tMaliii  pour  favoriser  les  pruduils  Id- 
éaux. 

"2"  D'un  droit  spr-eial  sui'  les  niai-ciiamlises  d'inipoi'Ialion 
iiulireclf.  Ceiiroit  a  éti'' établi  pai'  (b'ci'el  du  \  a\ril  !S!)7  dans 
le  bnl  de  faii'e  jiroliter  (louakry  dn  tl'alisit  des  nial'idiandises 
allant  dans  les  rivières  ou  en  venant,  transii  pii,  jnsi(n  aloi's, 
avait  lieu  entièrement  par  le  port  anglais  de  Sieria-I.eone.  Ce 
droit  est  de '2.")  francs  les  100  kilos  sur  les  tissus.  10  francs  snr 
les  tabacs,  ".iO  tVaiics  sur  les  luiudres  et  ."HV.  00  snr  les  anh'es 
marcbaiidises. 

:W  iJroffs  (le  sortie.  —  l'n  droit  desuitie  de  7  0^0  ^/c/  rtilorcm 
frajipe  tous  les  produits  du  sut  exportés,  à  l'exception  des  pr<t- 
duiN  dev  planlalioiis,  exenijd(''s  ]ninr  une  p(''riode  de  dix. 
années.  Les  protluils  snnt  esliin(''s  (l'a]irèsune  mercni'iale  lix(''(i 
seiuestriellenient  :  le  droit  de  sortie  <-onstilue  une  des  recelles 
i\\\  budget  (les  plus  importantes  et  a  été  gagé  comme  garantie 
de  lemiirnid  du  clieuiin  de  b-r. 

'1°  Td.i-i's  (Ir  (-(jnsoin iiuilioti .  —  'l'outes  les  mai'ciiandises 
d'importation  sont  fra]»p(''es  dune  taxe  de  consomnuilioii.  ipii 
est  de  (JO  francs  par  100  kilos  de  tabac,  '140francs  par  hectolitre 
d'alcoid  i)ur.  10  francs  j)ar  In.'ctidilre  de  pétnde,  15  francs  par 
100  kilos  sur  les  poudres,  t  et  -.1  francs  sur  les  fusils  à  pierre  et 
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à  piston  et  ~)  ^\i^\  ad  rdlorein  ^\\v\\\  plup:irl  des  autres  inar- 
cliaiidises  à  rexeejitioii  des  matériaux  de  construction,  des 
machines,  de  la  carrosserie  et  des  hateaux.  Cette  taxe,  dont 
l'extension  aux  marchandises  ne  date  que  du  15  janvier,  donnera 
très  certainement  des  recettes  bien  supérieures  aux  prévisions 
hudgétairos,  ({ui  ik-  soiil  (jne  de  7(111.000  francs. 

5"  —  La  douane  per(;oit  en  outre  des  droits  dancrage  sur 
les  bâtiments  étrangers  de  moins  de  cent  tonneaux,  des  droits 
de  congé,  de  francisation,  de  tonnage  dont  le  revenu  est  insi- 
gnitiant  et  qui  ne  sont  maintenus  que  pourfaciliter  la  police  de 
la  navigation. 

La  taxe  j)0slale  est  la  mèmeciu'en  France  et  la  taxe  télégra- 
]ihique  jxnir  rintérionr  de  l;i  colonio  de  dix  centimes  par  mot. 


QUATRIÈME  PARTIE 


SITUATION  ÉCONOMIQUE 


Les  premiers  temps  (jui  suivirent  sa  découverte  par  les 
Européens,  la  côte  occidentale  d'Afrique,  considérée  comme 
une  contrée  sauvage,  inaccessible  aux  blancs,  dontles  indigènes 
eurent  même  une  réi)ut;iti(«u  d;inthropophagie  non  méritée, 
ne  fut  parcourue  par  aucun  voyageur. 

Les  rares  bateaux  qui  venaient  sur  les  côtes  ne  se  hasar- 
daient à  trafiquer  avec  les  indigènes  qu'avec  les  plus  grandes 
précautions. 

De  grandes  guerres  divisaient  alors  les  nations  européennes  ; 
le  respect  de  la  propriété  existait  moins  encore  sur  mer  que 
sur  terre  :  tout  navire  plus  fai])le.  rencontré  au  large  était  de 
bonne  prise  et  il  ne  pouvait  i)ar  suite  s'étaltlir  un  mouvement 
régulier  de  navigation  entre  deux  contrées  éloignées. 

Les  Dieppois,  qui  vinrent  assez  souvent  visiter  la  côte,  y 
achetaient  du  piment,  du  iioivre,  du  gingembre  et  de  la  poudre 
d'or.  C'est  de  là  que  viennent  les  appellations  que  l'on  trouve 
encore  sur  les  vieilles  cartes  de  «  Côte  des  graines  »,  «  Côte  du 
poivre  »,  «  Côte  de  l'or  ».  Mais  afin  de  conserver  le  monopole 
des  épices  qui  se  vendaient  un  prix  d'autant  plus  élevé  que  la 
route  des  Indes  n'était  pas  connue,  ou  que  du  moins  elle  com- 
mençait seulement  à  l'être,  nos  compatriotes  tinrent  secret 
l'endroit  d'où  ils  tiraient  ces  produits,  et  quand  les  préoccupa- 
tions des  guerres  avec  les  Anglais  les  firent  renoncer  au  com- 
merce en  Afrique,  il  n'y  eut  plus  que  quelques  rares  aventu- 
riers portugais  à  se  hasarder  dans  ces  régions. 
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Les  csclai-ps.  —  Dès  le  milieu  du  seizième  siècle,  ou  sougea 
à  utiliser,  eu  Auiérique  et  daus  les  Antilles,  les  esclaves  nègres 
Itieu  plus  idldistes  que  les  Indiens  indigènes  et  que  l'on  jiou- 
vait  se  procurer  à  un  juix  peu  élevé  sur  les  côtes  d'Afrique. 

Ce  fut  le  début  de  ce  commerce  de  chair  humaine,  qui  devint 
l)ienl(M  des  plusactifs.  dépeu])hint  nos  maliieureuses  contrées, 
moins  par  rexporlaliou  projiremeiil  dite  (jue  par  suite  des 
guerres  au  moyen  desquelles  les  chefs  noirs  se  iirocurai»  nt 
des  esclaves. 

La  traite  des  nègres  a  été  llélrie  par  t(uis  les  pliilosoi)hes  et 
les  j)enseurs  depuis  15U  ans;  ju'oscrite  en  ])rinci]ie  par  les  gou- 
vernements depuis  la  Révolution  en  France,  el  quelques 
années ]ilus  lard  clic/  n(ts  voisins,  elle n"a  j»ris  tin  rllrc|i\tMiuMil 
qu'en  185U,  à  la  suite  de  la  chasse  active  (jue  les  croiseurs  an- 
glais et  français  donnèrent  aux  négriers.  Les  marchands  d'es- 
claves monlrèrcnt  à  l'égard  de  h'urs  malheureuses  cargaisons 
une  cruauli''  que  n'ont  jamais  allcint  h's  i'ai)p(Uts  entre  les 
peuplades  sauvages,  et  le  nom  seul  de  traite  éveille  aujour- 
dliui  l'idée  de  l)rutaliti''s  et  de  tortures  intligées  à  des  mal- 
heureux sans  défense.  11  en  ré.-nlte  qu'on  ne  voit  i)as  toujours 
S(His  leui' véritable  asi)ect  les  rapports  de  domeslicilé  familiale 
(b's  indigènes  avec  leui's  captifs.  au\(inels  on  donne  le  nom 
d'esclaves  faute  d'une  autre  a]ipellati(Ui  jilus  exacte  |ioui'  d(''si- 
gner  leur  situation. 

Au  nu)ment  où  l'exportalliui  i\^'<'  in''gri's  était  dans  loiito  sa 
prospériti'-.  il  en  sortait  anntn'llrnienl  envinui  un  millier  des 
baracous  du  N'nmz.  du  l'ongo  et  de  la  .Mellacorée.  autant  du 
nmius  qu'on  peut  en  juger  i)ar  les  ruines  des  constructions 
d'alors  et  les  souvenirs  des  vieux  du  i)ays.  Ces  esclaves  se 
vendaient  à  destination  de  1.20;)  à  2.. "jOU  francs  pièce,  ce  qui 
l)erniet  de  les  estimer  à  (iOO  frams  au  port  d'embarquement, 
soit  au  total  000.000  francs  ])ar  an. 

Kn  outre  des  captifs,  on  vendait  encore  un  peu  de  poudre 
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<ror  ou  divoiro.  ce  qui  pouvait  donner  au  total  8U0.000  francs 
aux'transaclions. 

Les  aracltkles.  —  C'est  en  1850  que  le  dernier  trois-mâts 
néfrrior  vint  charger  au  Rio-Pongo,  mais  depuis  trente  ans  ce 


Avenue  René-Caillé,  à  Boké  (Rio  Nunez) 


coninierco  devenait  de  plus  en  plus  dangereux  et  aléatoire. 
Heureusement  lintrodiiction  des  arachides  dans  le  pays  vint 
alors  donner  aux  traitants  raliment  d'un  commerce  important 
etjion  entaché  d'immoralité. 

Dix  ans  avant  cette  date,  des  négociants  du  Sénégal  avaient 
songé  à  tirer  parti  de  cette  graine  très  riche  en  huile  cornes- 
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til)le,  dont  la  culture  est  des  plus  siuiples.  Un  envoi  de  quel- 
ques centaines  de  kilos  à  Marseille  fut  essayé  par  des  fabri- 
cants d'huile,  trouvé  excellent  et,  à  la  suite  de  cette  expérience, 
d'année  en  année  l'exporlalion  en  prit  nue  importance  plus 
grande,  au  point  que  sa  culture  est  devenue  aujourd'hui  Tuni- 
que source  d'affaires  du  bas  Sénégal. 

Le  danger,  oii  l'on  se  trouvait  alors  de  s'éloigner  des  côtes,  ht 
que  les  négociants,  au  lieu  de  reslt^"  au  Sénégal,  où  le  st)l  con- 
venait parfaitement  à  cette  culture,  mais  dont  l'intérieur  ne 
présentait  aucune  sécurité,  préférèrent  descendre  en  suivant 
le  rivage  en  Gambie,  en  Guinée  portugaise  et  dans  nos  rivières, 
pays  cil  ils  étaients  sous  la  protection  éventuelle  des  avisos. 

Les  maisons  de  Gorée  établirent  de  nombreuses  succursales 
dans  le  Xunez,  de  Victoria  à  ]ioké  le  long  du  cours  du  fleuve. 
dans  le  Compony,  dans  le  Pongo  et  les  Anghiis  de  Sierra- 
Léone,  suivant  leurs  exem])les,  vinrent  dans  la  Mellacorée,  la 
Forécaria,  le  Béreiré,  file  de  .M;it;ikoiig  d  (lassu  aux  il(>-^  de 
Los. 

Les  commerçants  eurojjéens  peu  nombreux  (peut-être  80  en 
tout)  étaient  accompagnés  de  nombreux  traitants  sénégalais  ou 
sierra-léonais  qui  installèrent  des  sous-factoreries  dans  tous 
les  villages.  Les  anciens  négriers  avaient,  jtailiculièi-eiiieiit  au 
Rio-Pongo,  fait  souche  à  la  suite  de  croisements  avec  des  né- 
gresses du  pays  et  plusieurs  familles  nuilàtres,  ayant  souvent 
des  noms  de  familles  américains,  s'étaient  installées  aux  envi- 
rons des  ])oiiiLsde  traite  ;  de  iioiiii)reux  captifs,  prêts  à  être  ex- 
pédiés, n'avaient  pas  trouv(''  jireneur  et  leur  restaient  sans  <'ni- 
ploi.  Ces  mulâtres  établirent  leurs  caj)tifs,  dont  leschivage 
avait  perdu  toute  sa  sévérité,  dans  des  villages,  dont  eux-mêmes 
devinrent  et  dont  leurs  descendants  sont  encore  les  cli'efs,  et 
tirent  planter  dans  tous  les  terrains  favorables  les  arachides 
qui  venaient  les  sauver  de  la  misère. 

De  grands  voiliersven:iient  pondant  la  saison  sèche,  mouiller 
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à  Cassa,  à  Matakoug  ou  dans  les  rivières  et  prenaiQiiUles  char- 
gements (le  graines  :  des  goélettes  et  des  cotres  ramenaient  les 
produits  des  petites  factoreries  dans  les  points  principaux 
ou  à  Gorée,  et  un  vapeur  faisait  un  service  régulier  entre  Cassa, 
Matakong  et  Sierra-Léone. 

En  1875,  la  production  du  Xunez  et  du  Compony  était  d'en- 
viron 4.000  tonnes,  celle  du  Pongo  2.000,  Matakong  et  Mella- 
corée  8. 000. soit  un  total  de  9.000  tonnes,  valant  à  cette  époque 
2.700.000  francs.  L'ivoire  et  l'or  ne  liguraient  guère  que  pour 
150.000  francs  dans  les  exportations,  mais  différents  produits 
commencèrent  à  être  exploités  vers  1860  et  prirent  une  impor- 
tance assez  grande  :  c'étaient  les  palmistes,  les  bois  de  teinture, 
le  café,  lespeaux  de  l)(iMifs,la  gomme  copalet,bien  plus  tard,  le 
caoutchouc. 

Ces  ditïérentes  matières  étaient  au  début  achetées  en  très 
petites  quantités,  mais  à  i)artir  do  1875  le  cours  des  arachides 
«du  bas  de  la  Cote»  , expression  employée  à  Marseille  pour  dé- 
signer les  produits  de  notre  région,  baissèrent  d'une  façon 
continue. 

Les  graines  à  huile  en  général  virent  leurs  cours  tomber  en 
raison  de  la  concurrence  que  leur  tirent  les  arachides  de  l'Inde 
et  surtout  les  graines  de  coton  d'Amérique,  et  à  cette  raison 
s'ajouta,  pour  les  produits  locaux,  la  dépréciation  résultant  de 
la  qualité  de  plus  en  jibis  mauvaise  des  expéditions. 

L'arachide  présente  cette  particularité  qu'au  moment  où  sa 
graine  se  forme,  la  plante  se  recourbe  vers  le  sol  et  l'enfouit 
jusqu'au  moment  où  la  maturité  étant  complète,  la  tige^e  des- 
sèche et  où  la  récolte  doit  se  faire  avec  un  râteau  ou  un  outil 
permettant  de  gratter  la  terre  à  plusieurs  centimètres  de  pro- 
fondeur. 

Le  sable  du  Sénégal  est  un  terrain  parfaitement  approprié  à 
ce  mode  de  végétation,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  Gui- 
née où  le  sol  est  fertile,  mais  argileux  et  compact,  et  les  pluies 
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liiiigues  et  abondantes.  Au  bout  d'un  certain  nombre  de  géné- 
rations, les  graines  deviennent  plus  jielites  el  i)arnii  elles  un 
grand  nombre  sont  noires  et  moisies,  ce  qui  donne  mauvais 
goût  à  riiuile  qu'on  en  tire. 

Les  arachides,  qui  valaient  i)riniitivemcnt  Jusqu'à  50  francs 
les  100  kilos,  tombèrent  en  1890  à  10  ou  17  francs,  tandis  que 
celles  du  Sénégal  se  muiiitcMiaiont  à  jieu  i)rès  à  '2'2  francs.  Les 
prix  olferts  par  le  commerce  devinrent  donc  d'année  en  année 
moins  rémunérateurs  et  la  culture  diminua  ])roporlionnelle- 
ment  au  ])oint  que  vers  18'J'-2,  il  n'y  eut  ]ilus  du  lout  d'exporta- 
tions eu  Europe. 

Le  caoutcJiour.  —  En  nu^'uic  tcmijs,  les  autres  branches  de 
commerce  ])rircnt  de  plus  en  i)lus  d'extension.  Les  palmistes 
lurent  exploités  avec  plus  d'activité  dans  le  bas  Nunez,  la 
gomme  cojjal  dans  la  Dubréka  et  laMellacoréc  ;  et  au  Pongo, 
la  cullure  des  sésames,  toujours  Iden  cotés  en  l^uropc,  rcuqilaça 
celle  des  arachides.  L;i  cire  aussi  prit  une  certaine  importance, 
mais  les  b(»is  de  teiuture  furent  abandonnés  et  le  café  ne  donna 
(|uc  des  chitfres  luiuimes,  puis  la.  récolte  en  fut  tout  à  fait 
laissée  de  C(Mt''  par  les  indigènes  dès  que  l'on  se  mit  à  exploiter 

le  (MiMlli-llnlIC, 

Celte  gomme  résine  ne  devin!  lobjetd'un  commerce  régulier 
inqtortant  ({uc  vers  1870  el.  de]»uis,  la  ])roducti()n  s'en  est  accrue 
régulièrement  d'année  en  année  en  même  temps  (jue  son  prix 
de  Ncnle  j>rogr(;ssail  en  lùirojie.  Au  jourdliui.sdii  cours  moyen 
sur  l;i  place  de  Conakry  est  de  0  fr.ôo  el  le  chill're  des  exporta- 
tions (lé])asse  18,000  tonnes. 

Le  Sénégal  avait  installé  des  postes  de  douane  dans  les  prin- 
cipales rivières,  mais  le  fonctionnement  du  service  était  inter- 
niiltent  ;  on  ne  dressait  quej»eu  ou  j)as  de  sl;ilisliipu\s  et  les 
rares  documents  datant  de  cette  époque  ont  été  perdus  ou  dé- 
truits, de  sorte  que  l'on  ne  peut  plus  aujourd'hui  se  rendre 
compte  du  chilfre  d'atfaires  de  la  colonie  antérieurement  à  18*J0. 
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Cette  date  de  1890,  qui  est  le  point  de  départ  de  l'existence 
propre  de  la  colonie,  marque  le  début  d'une  période  d'accrois- 
sement méthodique  bien  que  très  rapide  des  affaires,  dont  la 
progression  régulière  ne  peut  que  bien  faire  augurer  de  notre 
avenir  économique. 

l'JOl)  marfjuera  le  commencement  d'une  ère  commerciale 
nouvelle,  car  elle  co'incide  avec  l'annexion  à  notre  territoire  des 
cercles  de  Tancion  S(»uil;in  l'orniant  notre  liintorland  naturel 
([ui  doublent  noire  superlicie. 

Les  grands  travaux  nécessités  par  l'accroissement  de  la  ca- 
pitale (port,  voirie,  conduite  d'eau)  et  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  vont  créer  des  besoins  nouveaux,  provoquer  des 
agglomérations  d'Européens  et  diiidigènes,  mettre  en  rela- 
tion avec  bi,  côte  des  régions  nouvelles,  et  l'on  ne  peut  prévoir 
dès  maintenant  qu'elles  seront  les  conséquences  de  la  nouvelle 
direction  imprimée  à  la  colonie. 

L'exécution  des  travaux  a,  d'autre  i)art,  rendu  nécessaire  l'é- 
tablissemenl  d'impôts  nouveaux  pour  permettre  de  conclure 
des  emprunts,  et  c'est  là  encore  une  chose  dont  il  faudra  tenir 
com])te. 

.Ius(ju';'i  ce  jour,  le  (Touvernement  s'est  etforcé  de  maintenir 
la  pbis  large  liberté  commerciale,  afin  de  créer  un  mouvement 
d'atïaires  important,  tandis  (jue  i)ar  des  mesures  appropriées 
il  a  réussi  à  faire  retluer  vers  la  côte  française  et  Conakry  le 
commerce  de  l'intérieur. 

Nous  allons  indi(|uer  quelles  ont  été  les  rapides  et  heureuses 
transformations  de  nos  affaires  dans  cette  courte  période  de 
dix  ans  qui  vient  de  s'écouler. 

Situation  en    1890  et  ses  progrès  jusqu'à  1899 

A  ce  moment,  la  colonie  se  compose  des  quatre  cercles  mari- 
times et  du  protectorat,  beaucoup  plus  nominal  qu'effectif,  du 
Fouta-Djallon. 
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Les  centres  actuels  des  rivières  existent,  mais  Conakry  n'est 
qu'un  point  très  secondaire,  le  commerce  se  fait  tout  entier  par 
Sierra-Leone  au  moyen  de  caboteurs  ;  il  n'y  a  aucune  cohésion 
entre  les  diiîérentes  parties  (lu  jiays  et  les  Irailaiils  iii(li«,nMies 
ne  j)Ouvent  s-.ivciiturt'r.  dans  rinli'Tit'ur  hdrsduu  faible  l'avdn, 
qu'avec  le  risijue  d'être  pillés  ou  même  tués  dès  (juils  ne  sont 
]ilus  sous  bi  protection  immédiate  des  postes. 

Le  luuutiliouc  se  paye  1  schelliufî  à  1  schellin*^  (t  i)euce  la 
livre  anglaise  et  varie  de  4  à  5  francs  le  kiii»  eu  Europe. 

Les  iiiiporlalioiis  (le  l-'raiice  dans  bi  colonie  ou  les  ex]iiirta- 
tions  de  la  ((ilunie  en  l''rance  sont  ]ires([ut'  milles. 

Le  tableau  ci-dessous  exprime  en  francs  le  niouvemenl  com- 
mercial de  IS'.ll  : 


Année  1891 

Nunez 

l'oneo     1  I)iilirf>kM 

Mellacorée          Tolnl 

IiDjiOvtnlioiis 

Vilcùri  en  friici.  .  . 

l.sw.loo 

808.414 

»li!1.0l«; 

741.78'! 

'i.(r/3.3()i 

Exportations 

Il 

Valtor»  m  fraiici .  .  . 

Tolil  do  Cinimcrc?.  . 

1 

1.9GO.(J36 

8C4.'JÎ)8 

(;;•.•. 714 

817.299 

4.322.047 

3.802. 180 

l.7;ji.'il2 

1.;  501 1.730 

1.559. 08:  f 

8. 3' 15. 411 

Les  relevés  de  l't'-iKupie  ne  donneiil  ni  les  pi-ovenances  ni  les 
<lestinati(»ns  {\{'s  marchandises,  mais  on  pciil  ('•hiblir  (|no  la 
France  n'enire  ])as  pour  i)lus  de  5  0/0  dans  le  nionvenienl  total 
et  que  les  î)0  0/0  des  marchandises  et  des  jonduils  Iransitent 
j)ar  Sierra-Leoiie. 

Vax  décembre  181)0,  les  taxes  de  consommation  soid  établies 
sur  les  alcools  et  les  tabacs,  puis  remaniées  en  18!J1  ;  lo  droit  de 
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sortie  de  7  0/0  ad  valorem  reste  invariable,  le  caoutchouc  étant 
estimé  3  fr.  50  le  kilo. 

Ce  sont  les  seuls  droits  qui  grèvent  le  commerce,  et  avec  les 
ressources  qui  en  sont  tirées,  fadminist ration  fait  les  iiremiers 
travaux  à  Conakry,  trace  les  rues,  entrejjrend  la  route  du  Niger 
et,  atin  de  compléter  l'occupation  etfective  du  pays  Lien  plus 
que  pour  se  créer  de  nouvelles  ressources,  établit  en  1892  des 
postes  de  douane  dans  les  îles  Trishio.  à  Sobanel.  'l'aboria  et 
les  rivières  secondaires  de  la  Mellacorée. 

A  l;i  tiii  di'  iSil'i,  les  atïaires  ont  progressé  de  deux  mil- 
lions. 

Mouvement  Commercial  de  1894 


Conakry 

Dubréka 

Nunez 

Pongo 

M3ll333réî 

Toi  al 

1                  1                  1 
Importations 

\ 

Valeurs  en  francs  2.562.147 

].18i.889 

282.113 

213.502      650  737    4.803.688 

Ex-porlalioris 

Valeurs  en  francs 
Total .... 

872.015 

l.?59.02û 

961  461      563.806 

9.2. 8i2 

5  222  177 

3.430.492 

3.043.909 

1.2'.G.577      777. 30S 

1.613.579 

10  115  e65 

Cette  année  les  inii)ortalions  de  I-^raiicc  sont  de  81)7. Id?  francs 
contre  3.990.281  venant  des  pays  étrangers;  les  ex])()rtations 
sont  presque  exclusivement  destinées  à  l'Angleterre  el  à  l'Alle- 
magne. 

Conakry  a  acffuis  une  impoi  tance  réelle  el  toutes  les  mar- 
chandises françaises  y  sont  (b''barqu<'es,  ainsi  (pu;  celles  de 
provenance  étrangère  destinées  aux  maisons  qui  n'ont  pas  de 
comptoir  à  Sierra-Leonc.  particulièrement  aux  factoreries  alle- 
mandes. 


-  145  -• 

Xt'îiumoiiis  le  ravitaillement  des  rivières  se  fait  dans  la  pro- 
portion des  huit  dixièmes  par  Sierra-Leone  et  l'on  peut  voir 
tous  les  jours  de  nombreux  cotres  ou  goélettes  passer  au  large 
des  îles  de  Los,  allant  porter  leur  caoutchouc  à  Freetown  dont 
ils  rapporteront  leurs  marchandises  de  traite. 

Le  jiort  de  Konakry  est  fréquenté  tous  les  mois  par  un  va- 
peur français  de  Marseille  et  tous  les  45  jours  par  un  navire  de 
Bordeaux,  une  fois  ou  deux  dans  le  mois  par  un  vapeur 
anglais  de  Liverpool  et  une  lois  par  mois  par  un  navire  Wœr- 
mann  de  Hambourg. 

Le  caoutchouc  ([ui  a  augmenté  de  valeur  en  Europe  est 
porté  à  3  fr.  75  à  la  mercuriale  officielle  et  entin  1895  sera  élevé 
à  4  francs,  tarification  très  modérée  puisque  le  cours  à  Liver- 
pool atteindra  (j  francs, 

La  situation  politique  est  encore  assez  peu  favorable  au 
commerce.  Au  Fouta-Djallon.  lalmamy  Bokar-liiro  est  en  lutte 
avec  ses  grands  vassaux  et,  pour  payer  les  frais  de  la  campagne, 
tous  les  chefs  de  colonne  pillent  les  commerçants  indigènes.  A 
leur  tour,  les  Soussous  dévalisent  les  Foulas  qui  se  hasardent 
sur  leur  territoire. 

Samory  vient  d'être  chassé  du  Haut-Xiger,  mais  les  régions 
qui!  a  ]iarr(iunies  scnit  dévastées,  les  populations  ne  revien- 
nent que  lentement  dans  leurs  villages  et  le  Houré  est  encore 
absolument  désert. 

Les  rares  caravanes  qui  se  forment  à  Kouroussa  et  à  Kankaii, 
hésitant  à  traverser  ce  pays  désolé  et  craignant  de  se  faire  dé- 
valiser au  Fouta.  suivent  jilus  volontiers  le  cours  de  la  petite 
Scarcie,  et  c'est  ainsi  que  prend  naissance  le  courant  commer- 
cial qui  demandera  plus  de  quatre  ans  pour  être  ramené  vers 
nos  comptoirs. 

La  Guinée,  d'autre  part,  s'aperçoit  que  les  bestiaux  du  Fouta- 
Djallon  sont   exportés  contre  des  tissus,  des  espèces,  de  la 

10 
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poudre  et  des  armes  à  Sierra-Leoiiej^arUes  routes  qui  passeut 
à  l'Ouest  duTaniisso,  et,  afiu  de  ue  pas  laisser  ce  trafic  imi)ro- 
ductif,  établit  à  la  fin  de  1895  une  série  deposles  de  douane  de 
Benty  à  la  Kaba,  postes  qui  auront  pour  mission  i)rincii)n]e  de 
percevoir  le  droit  de  sortie  sur  les  bestiaux  exportés. 

Enfin  en  1896,  le  cercle  de  Farana  est  rattaché  à  la  Guinée. 
Les  villages  se  sont  à  peu  près  rei)euplés  et  déjà  une  traite  très 
active  a  lieu  dans  cette  région  (jue  les  indigènes  du  Niger  tra- 
versent pour  aller  à  Sierra-Leone  se  ravitailler  en  marchan- 
dises, mais  surtout  pour  acheter  dans  le  Limban  les  colas  dont 
ils  sont  dépourvus. 

Les  postes  de  douane  qui  jtereDivent  le  droit  de  sortie  ne 
])euvent  être  une  barrière  sérieuse,  car  le  droit  est  ])eu  élevé, 
la  fraude  facile  et  la  Guinée  n'a  pas  de  droits  d'entrée,  taxes 
dont  l'ajjplication  est  i)lus  facile  à  contrôler. 

Dans  le  but  de  protéger  nos  colas  dépréciés,  un  (ItMicl  iiilcr- 
venu  dans  les  premiers  mois  de  1890  impose  diiii  dioil  de 
1  fr.  2")  ]i:ir  kilo  les  colas  étrangers.  anien:i ni  les  indigènes  de 
l'intérieur  à  faire  leurs  aclmls  dmis  |;i  Icissc  (luiiK'-c. 

l'n  ])eu  après,  une  taxe  de  consoniniation  est  établie  sur  le 
sel  pour  permettre  de  pousser  plus  activement  les  travaux  pu- 
blics. 

Les  statistiques  relatives  à  189()Soni  les  premières  inili(|u;nil 
])ar  niai'cinindises  les  provenances  et  les  deslinalioiis,  ce  (|ui 
les  rend  i)arliculièrement  intéressantes;  d'autre  jiarl  le  cabo- 
tage augmentant  très  fortement  entre  Konakry  et  les  rivières, 
fait  perdre  à  celles-ci  les  chiffres  élevés  pour  lesquels  elles 
figuraient  au  c(Uiinierce  extérieur,  bien  ({ue  les  lransaclions> 
locales  soient  en  i)rogrès. 
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Mouvement    du  commerce    extérieur    en    1896 


Pays  d'origina       |   Conakry 

^1 


Francp 

Colonies  frauç 
Aiiglt'terri'  . . . 
Allenia^ftie  . . . 
Ktats-L'uis 
Siorra-[,iun-î. 
Autres  I>ays. . 

Total 


Pa)s  de  dastination 

Francp , 

Colonies  franc.. . 

Angleterre 

AUemufrne 

Etats-Unis.    . .    . 
Sierra-Lcoue. . . 
Autres  pa^  s 

Total 

Total  du  niouve- 
niuat  comiuer.'ijl. 


50.T2.t1 

8.0011 

1.047  Oiî!» 

417.IÎ.W 

5!>.4>7 

210. •7S 

7.83:3 


2.253.391 


Nunez       Pongo 
1  I 

IMPORTATIONS 


»  318 

4. km; 

20').  707 
30  73.5 

t 
27.381 
200 


,>  u  -.       ..  ..        .   I  Haut-         .,  ,  , 

Dubreka    Mellacoree    ...  Total 

I   Niger 


181 

• 

t 

512.7.50 

1 

» 

, 

12.10(i 

> 

70.237 

t 

1..3-23.0l>3 

t 

» 

n 

44S.3G8 

» 

• 

r> 

.59. 4  27 

17u  OiîO 

904.!  195 

534.70; 

410.197 

2.270.117 

50 

» 

• 

S.0S9 

17O.807 

975.232 

534.703 

410.197 

4.633.930 

EXPORTATIONS 


421.295 

77.92S 

14 

199.841 

> 

» 

148  107 

12.283 

4.95o 

jt 

1 

> 

110.. 340 

» 

13.103 

0 

» 

534.038 

39.780 

» 

> 

» 

» 

» 

n 

n 

» 

22.1411 

C05.342 

191.479 

1.8. '9. 135 

1.14M41 

393.824 

12.435 

5.794 

li..533 

1.375 

» 

» 

1.254.171 

741.132 

20!».0i9 

2. 043. .544 

1.142.141 

393.824 

3.507.832 

t.018.G39 

335. 92G 

3.018.826 

1. 676. 847 

813.021 

G99.078 

105  405 

129.503 

573.868 

I 

4.187.007 

3  2. 190 


5  787.141 


10.421.121 


L'augmentation  réalisée  depuis  1794  n'était  donc  guère  que 
de  30i).()i)i)  francs,  somme  peu  importante,  mais  c'était  déjà  un 
résultat  considérable  d'avoir  pu  mainlenir  la  situation  slation- 
naire  alors  ipie  se  faisait  l'occupation  du  Fouta-Djallon. 

Néanmoins,  la  dépendance  dans  laquelle  nous  étions  encore 
vis-à-vis  de  Sierra-Leone  ne  pouvait  durer:  5. 270.000  francs 
pour  les  importations,  4.187.000  francs  aux  sorties,  sans  comp- 
ter ce  qui  échappait  au  contrôle  de  la  douane,  mettait  plus  des 
6/10  du  commerce  total  aux  mains  de  no.3  voisins  du  Sud.  Nous 
étions,  d'autre  part,  empêchés  d'appliquer  un  droit  spécial  aux 
importations  par  terre  par  l'arrangement  conclu  avec  l'An- 
gleterre en  18U2.  qui  spécifie  «  que  les.gouvernements  s'engagent 
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à  ne  pas  a])i)li(iuer  à  la  IVoiiliùre  terrestre  de  droits  supérieurs 
à  ceux  i)er(;us  à  la  frontière  maritime,  ni  à  porter  à  plus  de  7  0/0 
ad  vdJoreûi  le  droit  (rexi)ortatioii  ». 

La  difticulté  fut  résolue  par  lappliçaliou  d"uu  droit  spécial 
frappant  les  marchandises  étrangères  européennes  imi)ortées 
par  voie  indirecte  :  les  importations  par  les  vapeurs  réguliers  à 
Conakry  ou  par  les  affrétés  dans  les  rivières,  de  même  que  les 
expéditions  de  cabotage  de  Conakry,  se  trouvaient  exemptes 
alors  que  le  transit  par  Sierra-Leone  par  mer  on  par  terre  était 
frappé. 

(Jclte  mesure,  dont  le  iirnjel  rencdulrn  une  forte  o})posilion 
delà  jiart  des  comnitMvants  ayant  leur  étai)lissement  i)rincip!il 
à  Freetown,  fui  étaltlie  jiar  dé-crt'l  du  17  avril  I8U7eteul  une 
intluence  immédiate  et  j)uissante  en  faveur  du  développement 
de  Conakry.  Trois  mois  après  larrèlé  de  promulgation,  toutes 
les  maisons  anglaises,  qui  étaieul  vniues  s'établir  (bins  notre 
cbcf-lii'U.  y  liri'ut  liiut  leur  tr;iiisil  d'iuipoilalinn.  (Ju('l(jues- 
unes  essayèrent  de  cnnliiiufr  ;'i  cxiMMlicr  b-urs  produits  ]>ar 
Freetown,  mais  ils  dureid  l)ieidùl  y  renoncer  et  aujourd'hui 
tout  le  conuMerce  de  la  colonie  passe  par  le  chef-lieu  auquel  ce 
m(tuven>ej!t  donne  une  li'ès  grande,  aclivilé. 

Les  j;\ég«"cianls  fr:in(;;iis  <lu  Sén(''gal,se  rendant  coniple  i|n"nn 
^M^T^  iniporlanl  se  créait,  vinrent  à  leur  bmr  insl;iller  des 
<C4>iiilj|ttirs  et  la  mesure,  prise  lu'iniitivemeid  dans  un  but  d<î 
])rotection  entièrement  locale,  eul  imnr  résultat  de  créer  un  fort 
délHiuché  à  nos  pnxhiits  ]ii<''li'(qM)lilains.  (jni  sont  consommés 
aujourd'hui  dans  une  i)roportion  sans  cesse  croissante  bien 
qu'ils  ne  soient  i)as  sjjécialement  favorisés  par  les  tarifs. 

Le  commerce  attirant  le  commerce,  il  ne  se  passe  ];as  de 
mois  qu'une  nouv(>IIe  Compagnie  ne  vienne  s'installera  Cona- 
kry et  l'on  a  i»u  craindre  que  ce  mouvemeid.  dans  le<(nel  il  y  a 
sans  doute  un  peu  de  préci]iibdioiK  no  vint  à  (léj)asser  lacapa- 
cité  commerciale  du  i)ays. 


l'iO  — 


Piien  jusqu'à  j:réseut  n"esL  venu  justifier  cette  crainte  et  l'un 
peut  espérer,  qu'avec  l'appoint  des  grands  travaux  entrepris,  il 
n'y  aura  i)as  de  crise  dans  la  nui  relie  des  affaires  ;  les  résultats 
de  l'année  18911  que  nous  exposons  plus  loin  sont  du  reste  de 
nature  à  nous  donner  entière  confiance. 

Le  tableau  ci-après  montre  que  le  commerce  général  a  exac- 
teiiK'ut  triplé dei)uis  IS!)1  : 

Mouvement  du  commerce  extérieur  en  1899 


Pays  d'origine 


Conakry      Nunez 


Pongo 


Dubréka 


Mella- 
Corée 


Haut- 
Niger 


Total 


IMPOUTATIONS 


Krancî 

(Joioiiies  françaises  . . . 

Angleierre 

Al'eiiia^rie . .  . 

Klats-L'uis 

Sie.ra-Leone 

Autres  pays 

Total 

Pays  d3  destination 

Fr-tnce 

Colonies  françaises. . . 

Aiigl>-lerre 

Allt  magne 

Etats-Liiis 

SieT'  a-Li'one 

Autres  pays 

Tjtal  

Total    du      Commerce 
extérieur 


3  n3l.0,S7 
Mb. mi 
7.3.S3  b'JI 
2.149  712 
4..2  3.t 
509.073 
223. U 76 


14.789  8S4 


39.739 

C24 

4.654 

» 

» 

> 

5i.9;î3 

t 

117.043 

111.230 
> 

» 
» 

00.517 

1.302 

> 

15.393 

» 

400 

» 

204.234 

1.024 

203.731 

> 

» 

3  980.004 

> 

» 

145  893 

17.490 

» 

7.570.192 

» 

» 

2.327.459 

» 

» 

402.371 

53  94'J 

211.401 

791.715 

> 

> 

224.070 

71.430 

211.401 

15.441.710 

EXPOitT.\TIONS 


C29.79'i 

111.40; 

5  452 

CÔ"i 

1 
» 

210  804 

:{.0Ti 

> 

« 

» 

,> 

5.040.512 

41  1.4.i 

)) 

470.104 

23.942 

» 

1.30S.71'J 

0:i.550 

• 

» 

» 

>> 

• 

» 

> 

» 

» 

» 

03.' 7.) 

10.030 

073 

100.20) 

770. 2G0 

370. 79r 

19S.819 

» 

14  649 

45 

» 

» 

7.i.57.723 

234.91!:; 

15  322 

531.867 

794  807 

376.799 

22.207  GU7 

4:W.152 

iG.346 

785  59S 

800.303 

5i8.2G0 

747.373 

214.475 

5  581.763 

1.377.269 

» 
1.327.103 
213.513 


9  4L1.490 


24.903  206 


Cette  année,  il  semble  qu'il  y  ait  une  assez  forte  dispropor- 
tion entre  les  importations  et  les  exportations,  mais  ce  fait  peut 
s'expliquer  d'une  façon  très  plausible. 

Les  constructions   qui  s'éditient  sur  toute  l'étendue  de  l'Ile 

exigent  des  impoi  talions  de  matériaux,  qui  sont   un  capital 

mmubilisé  €t    ne   devant  s'amortir  que  progressivement,  à 
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mesure  de  l'exportation  de  produits,  dont  lâchai  procure  le 
bénéfice  qui  constitue  l'amortissement. 

La  traite  ne  commence  cjue  vers  le  lô  novembre  environ  et 
bat  son  plein  dans  les  mois  de  janvier,  février,  mars,  avril. 
Pour  s'assurer  un  gros  chiffre  d'affaires,  le  négociant  doit  se 
procurer  un  assortiment  complet  susceptible  d'offrir  un  choix 
très  varié  à  l'acheteur.  Plus  la  saison  s'annonce  bonne,  jikis 
cet  assortiment  doit  comprendre  de  fortes  quantités  (U'  mar- 
chandises, dont  l'entrée  effectuée  en  novembre  et  décembre  ne 
sera  comi>ensée  par  des  sorties  de  jiroduits  que  dans  les  iire- 
miersniois  de  l'année  suivante,  dont  les  résultats  sont  comiiris 
dans  un  autre  exercice. 

Kiitin  le  cniiimerce  s'est  liàlé  de  faire  venir  les  objcis  iiiaim- 
facturés  qui  lui  étaient  nécessaires  phistùt  (jue d'ordinaire. alin 
déchajqier  à  la  perception  «le  la  taxe  de  consommation  de  5  It/t^ 
ad  valorem,  qui  est  élal)lie  à  jjartir  du  lô  janvier  JOOD. 

11  y  a  lii'u  ilr  tenir  cniiiiite  (''galeinfiil  de  ce  ([ue  les  \aleurs 
de  n<»s  exiiiii'lalidiis  sont  éhiMies  d'a|irès  la  mercuriale  nlTnielhi 
qui  lixe  des  prix  iidlalilenieiit  iiilVTieui-s  aux  cours  mèine  de  la 
jjlace  de  Conakry. 

Le  caonjchituc,  jiar  exemjtle.esl  esliim"'  à.")  francs  le  kilo  aloivs 
(jue  la  \  aleui"  iiioyeniie  est  de  li  fr.  ôi)  à  Cniiakry  même.  Si  lOii 
tenait  «i  un  pie  de  celle  seule  différence  d  r'valualiun,  il  y  aurait 
lieu  de  niajnrer  de  2.088.01)1)  fi'ancs  le  lolal  des  soi  lies  (pii  al- 
teindrait  ainsi  11.51)0.(11)1)  francs. 

Les  tableaux  ci-conire  jtn'-senlenl,  par  pays  d'oi'igine  ou  de 
destination.  le-~  jii'ini'i|iales  marchandises  d'iin|HU'lalio]i  ou  les 
l)rinci])aux  junduils  Idcaux. 

La  (îuinée  a  conijuis  aujourd'hui  son  unil»''  {'■(•oiKimiiiue  e| 
peut  être  satisfaite  de  la  progression  de  son  coinnierce,  mais  il 
est  à  regretlei- (jne  la  pari  de  la  l-'rance  m;  soil  ];as  jjIiis  consi- 
dérable. 

En  c(    ipii  cniicernc  les  exjiorlations,  nous  ne  jiouvttns  que 
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souhaiter  la  création  d'ini  marclié  de  caoulcliouc  diins  un  port 
français.  Jusqu'ici,  seuls  les  iudustiiels  qui  ont  des  comptoirs 
eu  Guinée  et  des  usines  dans  la  métropole  envoient  leurs  pro- 
duits en  France.  Les  négociants,  qui  ont  essayé  de  vendre  leur 
caoulcJKiuc  à  ilordeaux  ou  au  Havre, se  sont  iicurtésà  de  telles 
méliances  et  à  des  prétentions  si  exagérées  de  la  ])art  des 
courtiers  qu'ils  ont  renoncé  aux  envois  dans  ces  ports. 

Les  diflicultés  faites  par  les  négociants  français  sont  daulant 
jdus  injustifiées  que  nos  i)roduits,  envoyés  à  Liverpool,  Ham- 
IxMirg  ou  Anvers,  sont  triés,  mis  en  vente  en  lots  dans  lescpnds 
on  mélange  lesmauvaises  qualités,  que  Ton  nei)ourrait  écouler 
isolées,  et  achetés  à  ce  moment  par  les  fahricants  français,  (jui 
les  payent,  à  cause  des  frais  de  manutention  et  de  transport, 
Itieii  ]tlus  rliers  (jue  le  prix  dont  se  seraient  contentés  les  ex- 
portateurs de  la  (îuinée. 

L'envoi  à  l'étranger  du  caoutchouc  prive  nos  compagnies  de 
navigation  d'un  fret  rémunérateur,  mais  il  y  a  à  cette  situati<tn 
un  peu  de  leur  faute.  Les  navires  français  deman(l(Mit  un  prix 
j)lus  élevé  que  les  ;iiigl;iis.  ne  soigueul  pas  aiihiiil  li'iir  cliarge- 
ment  queles:illfiii;i|ids,  et.  toUjoUI'S  en  liàle  de  piirlil".  ](resseill 
les  chargeurs  i-t  l<''moiguent  à  la  moindre  lenteur  une  mauvaise 
volonli'  (|ue  les  étrangers  se  gardent  hien  de  laisser  jtaraitre. 

Le  JHil  dos  grandes  nations  euro|>éennes  étant  avant  tout,  à 

l'époque  ;ie|ue||<'.  de  lr(iu\('l'  des  d(''l»oil(ll(''S  Jiour  leui's  produits 
Jiianufacturés,  dmit  la  fahricalion  Hiil  \  ivre  les  i)o])ulatious  ou- 
vrières, il  y  a  un  intérêt  hien  supérieur;"!  rechercher  les  moyens 
<le  faire  adoph^r  les  ])ro(luits  français  jiar  les  coiisommaleurs 
coloniaux  que  dameiier  en  l''r!inc('  les  j)niduils  des  ((dfiuies, 
<Iuoique  ce  dri'uier  puiiil  )ii('')'i|r  ;iussi  uiie  sérieuse  alleiilion, 
Pi'esque  la  moitié  de  mjtre  inq)ortation  totale  se  c(tiii|)<ise  du 
tissus  étrangers  (0  millions)  et  malheureusemeiil.  j)our  de 
longues  années  encore,  les  tissus  resteront  un  monopole  do 
nos  rivîiiix. 
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11  y  a  une  telle  dillereiice  de  prix  entre  les  tissus  français  et 
anglais  que  la  concurrence,  malgré  la  qualité  meilleure,  n'est 
l)as  possible  aux  nôtres. 

l'ii  (huit  (!•'  douane,  même  élevé, ne  changerait  rien  à  lasitua- 
tiun,  à  moins  dètre  prohibitif;  or  un  droit  prohibitif  amènerait 
une  diminution  de  moitié  dans  le  commerce  extérieur;  les  in- 
digènes se  remettraient  à  fabriquer  les  étoffes  en  coton  du  pays, 
et  bien  des  maisons  établies  seraient  inévitablement  réduites  à 

]:i  l':iillit.'. 

L'administration  ne  peut  absolument  rien  à  l'état  actuel  des 
choses  :  il  api)articnt  à  nos  industriels  de  modifier  leur  fabri- 
cation en  vue  de  satisfaire  la  clientèle  locale  assez  importante 
]iniir  motiver  cet  effort,  auquel  la  hausse  actuelle  des  tissus 
de  coton  anglais  offre  une  circonstance  favorable. 

Le  sel  aussi  est  àconsidérer.  non  pas  tant  à  cause  de  la  valeur  des 
importations  que  du  tonnageconsidérable  qu'il  représente,  ton- 
nage qui  augmenterait  considérablement  le  chargement  de  nos 
vajieurs  s'ils  rattiraieiit  à  eux.  Le  sel  anglais,  très  blanc  et  fin, 
vaut  22  à  27)  francs  la  tonne  alors  que  le  sel  français  en  gros 
cristnux  gris  que  les  indigènes  estiment  beaucoup  moins  bon, 
coûte  15  francs  par  tonne  i)lus  cher.  11  est  inadmissible  qu'une 
telle  différence  ne  puisse  être  réduite. 

Les  alcools  de  traite  viennent  en  presque  totalité  de  Ham- 
bourg. C'est  un  triste  i)rivilège  qu'a  l'Allemagne  de  monopo- 
liser la  vente  des  mixtures  vendues  sous  le  nom  de  rhum, 
anisado.  absinthe,  gin  et  à  l'absorption  desquelles  seule  la  vi- 
gueur dos  races  itrimitives  i)ermet  de  ne  pas  succoml)er  rapi- 
dement. 

Nous  ne  devons  pas  envier  les  détenteurs  de  ce  commerce, 
d'autant  que  l'élévation  à  140  francs  par  hectolitre  du  droit  sur 
les  alcools,  à  la  suite  de  la  conférence  de  Bruxelles,  va  encore 
en  restreindre  la  vente  et  que  les  progrès  de  l'Islam,  qui  fait 
chaque  jour  de  nouveaux  prosélytes,  réduira  bientôt  le  nombre 
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des  buveurs  d'eau-de-vie  aux  seuls  indigènes  elirôlions  qui 
sont  tout  à  fait  le  [)efit  nombre. 

Heureusement,  notre  industrie  ne  s'est  pas  laissée  devancer 
pour  les  objets  secondaires  tels  que  la  parfumerie,  la  quincail- 
lerie, les  boissons  de  bonne  qualité  et  les  matériaux  de  cons- 
truction. 

L'adaptation  tous  les  jours  jibis  rapide  des  noirs  à  noire 
façon  de  vivre  leur  crée  des  besoins  et  des  habitudes  ignorés 
complètement  d'eux  il  y  a  dix  ans.  Dans  toute  la  région  cô- 
tière,  il  n'y  a  j»as  de  case  d'homme  aisé  où  l'on  ne  trouve  des 
lits  en  fer,  des  miroirs  et  des  lanqies  à  pé-lrolo,  parfois  méinc 
des  suspensions  de  salle  à  manger.  Ces  objets  et  milh'  nii!r.\s 
analogues,  destinés  aux  besoins  non  essentiels  de  l;i  vie.  pren- 
nent daiuiée  en  année  une  inqii»rfance  jdns  grandi' ft  IcsIxmi- 
tiques  dont  l'assortiment  se  (-(nuposait  an'.refois  de  (pifl(|ii('s 
tissus,  de  tabac,  do  puiidrc  cl  de  perles  il(ii\('ii!  aiiinurd'lini 
contenir  des  articles  aussi  vari(''S  (pu*  nos  bazars  d'I-jiriqie 
sous  peine  de  se  voir  abandonnées  des  cai'avanes.  Cette  modi- 
lication  des  coutumesindigènes  est  des  jdns  priditahles  à  noir»' 
in. instrie  naîionaje,  ainsi  (jui-  li-  dt''\c|<i|i|iei;ient  des  graïu's 
travaux  qui  né'cessilenl  des  inqi'M'Ialiiiiis  ((insidi'rables  de 
matériaux.  Les  jtois  vienneid,  en  g(''néral,  direcîemeni  id  jiar 
voiliers  de  Norvège  ou  dAméritpic  du  Nord,  mais  la  (  liaux, 
les  ciments,  les  briques,  tuiles  et  carreaux  «uit  ('dé'  jusipi'ici 
fnuriiis  pn'S(|ue  ex<dusi\  euirnl  jiar  .Marseille, 

Des  négociants  anglais  ont  enlre]iris  à  pl'isienrs  reprises 
«l'iidroduire  des  ciments  venant  de  leur  pays  :  ces  essais  ne 
sembleid  jias  leur  avoir  donné  salisfailiou,  car  ils  ont  utilisé 
ces  ciments  pour  leurs  proj)res  constructions,  mais  n'en  ont 
l)as  fait  un  arlii  |c  de  vt'ut*'. 

Une  concurrence  bien  plus  aelive  et  inquié-taide  pour  nos 
négociants,  c'est  celle  des  lielgesdonl  rai!i\iti'  l:iit  de  cei)etit 
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peuple  un  rival  sérieux  jinur  toutes  les  grandes  nations  com 
merrantes. 

La  Cote  d'At'riciue  est  actuellement  le  Lut  préféré  de  leurs 
entreprises,  car  leur  succès  au  Congo  leur  fait  espérer  une 
réussite  analogue  dans  toutes  les  régions  voisines.  Très  entre- 
prenants, les  Belges  engagent  leurs  capitaux  avec  un  entrain 
extraordinaire  dans  toutes  les  opérations  coloniales  :  planta- 
tion, commerce,  exploitation  de  forêts,  etc. 

Bien  des  maisons  que  leurs  raisons  sociales  semblent  indi- 
quer françaises,  anglaises,allemandes  ou  suisses  sont  fondées 
jjour  une  très  forte  partie,  sinon  en  totalité,  avec  les  avances 
de  nos  voisins. 

Ils  viennent  de  créer  une  ligne  de  navigation,  dont  le  fonc- 
tioiiiiemf'nl  uest  i)as  très  régulier  encore  et  qui  ne  se  compose 
([ue  datfrétés  de  dilférentes  nationalités  destinés  à  relier  le 
jiort  d'Anvers  à  toutes  les  localités  de  la  C(Mo  d'Afrique  où 
ils  ont  des  intérêts. 

Les  maisons  belges  ne  sont  <i\io  depuis  un  an  à  Conakrv  et 
leurs  navires  ne  voyagent  que  depuis  six  mois  et  cejjendant 
des  chargements  de  bois,  de  ciment,  d'armes,  de  tissus,  de 
quincaillerie  sont  déjà  venus  d'Anvers  et  sur  les  22-'i.0U0  francs 
figurant  aux  provenances  de  divers  pays,  ;2U0.O00  doivent  être 
attribués  à  cette  origine. 

Le  danger  pour  les  négociants  français  à  se  laisser  distancer 
par  nos  voisins  est  d'autant  plus  grand  que, ceux-ci  ont  avec  nous 
la,  communauté  des  langues,  l'analogie  des  habitudes  et  de  plus 
une  très  grande  facilité  à  se  plier  à  toutes  les  nécessités  des 
a  tf  aires. 

Le  marché  de  caoutchouc  d'Anvers  est  également  très  actif 
et,  pour  la  première  fois  cette  année,  a  reçu  directement  des 
envois  de  la  Guinée.  L'irrégularité  des  bateaux  allant  à  ce 
port  fait  que  l'on  n'a  expédié  que  32  tonnes,  par  leur  moyen, 
mais  il  convient  d'ajouter  à  ce  chiffre  plus  de  la  moitié  du 
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chiffre  afférent  à  rAllemagne.  Les  navires  de  la  maison  Wœr- 
nuuin  prennent  dn  eai>utcliouc  pour  Anvers  avec  connaissement 
direct  et  le  transbordent  à  Hambourg,  leur  port  d'attache,  sur 
une  ligne  annexe  qui  le  transporte  à  destination. 

La  Compagnie  française  des  Chargeurs  Réunis  a  opéré  deux 
ou  trois  fois  d'une  façon  analogue  i)ar  sa  ligne  du  Havre  et 
pourra,  si  elle  met  à  exécution  son  projet  de  doubler  sa  ligne 
de  vapeurs  réguliers,  obtenir  une  bcnine  partie  de  ce  fret 
rémunérateur. 

T'n  seul  de  nos  prtiduits  est  invariablement  consoniuK'  en 
France,  :  ce  sont  les  arachides.  H  est  intéressant  do  signaler 
la  réapparition  de  ces  graines  dans  notre  commerce  d'exporla^ 
tien  dont  elles  avaient  cessé  de  faire  i)arlie  de  1XÎ)2  à  181)7.  A 
ce  moment,  une  Compagnie  imporlanle  (}ui  a  des  comptoirs 
auNuncz,  lit  venir  du  Sénégal  des  somences  «lu'cllr  dislrilma 
aux  indi<^ènes,  leur  proUH-ttanl  d'arlictcr  la  rt'-foltc  au  iiifillciir 
juix  possible.  Le  Nunez  ne  possède  plus  que  1res  peu  dr 
lianes  à  caoutchouc,  lesnoirs  en  ayant  depuis  longtemps  fait 
des  récidtes  exagérées  et  sans  précaution,  et  «mi  étant  ré- 
duits à  aller  très  loin  aujourd'hui  |>our  rn  trouver  de  vigou- 
reuses. La  iiopulatioii  acfi'pta  d(jnc  avec  i»lai>ir  la  |>n'iH)si!i()n 
qui  lui  était  faite  el  (jui  lui  évitait  les  courses  dans  la  li  musse, 
les  cultures  se  faisant  dans  les  vallées  voisines  du  tleuve  :  la 
récolte  a  été  de  30  tomies  la  ]u-emière  année,  IIOI)  tonnes  en 
181)8,  i200  en  IHUl)  et  l'on  i)eut  prévoir  (|ur  la  progression  ne 
s'arrêtera  pas  là.  Kn  elfri.  par  suite  de  l'inli-oduetiou  de  Ixdles 
semences,  les  graines  conservent  les  premières  années  une 
(lualité  à  peu  près  égale  à  celles  dont  elles  jjroviennent.  et 
suivant  l'exemple  de  la  Compagnie  qui  eu  a  luis  l'iniliative, 
tous  les  négociants  du  Xune/,  les  achètent    maintenaiil. 

La  raison  (^ui  a  facilité  au  Nnne/ l'extension  d<'  la  culture 
des  arachides,  c'est-à-dire  la  pauvreté  relative  du  jiays  (mi 
caoutchouc,  fait  se  maintenir  et  même  augmenter  l'exportation 
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des  palmistes,  dont  de  véritables  forêts  existent  dans  les  terres 
])asses  qui  avoisinent  la  mer.  Cette  année,  ils  tigurent  pour 
2,700  tonnes,  mais  les  sésames,  la  gomme  et  la  cire  sont  da 
jdus  en  jtlus  ahandoiniés.  Les  Soussuus  ne  reviendront  à  ces 
exploitations  que  lorsque  le  caoutchouc  aura  complètement 
<lisparu  des  forêts  de  leur  pays  et  même  du  Fouta,  mais  il  leur 
semblera  dur  de  reprendre  la  i)ioche,  à  eux  qui  dejniis  si  long- 
temps n'auront  fait  que  le  travail  ]»ien  peu  fatigant  (^ui  consiste 
à  saigner  les  lianes  et  à  aller,  vêtus  de  leurs  jihis  beaux  habits, 
revendre  aux  Blancs  lesl)oules  (]u'ils  ont  récoltées  eux-mêmes 
ou  achetées  dans  les  villages  de  l'intérieur. 

Une  des  richesses  du  pays  consiste  dans  les  noniltreux  Irou- 
j)eaux  (il-  liOMifs  ipi^Mêx  l'ul  U's  iii(li;:êiifs  el  parliruliêrcnienl 
les  Foulas.  Les  Jiays  \disius  au  cniilrairc  sont  jires<pi('  d(''pour- 
vus  de  bestiaux,  et  les  achats  qu'ils  font  au  l*'oula  menaraitMit 
d'épuiser  nos  réserves  d'animaux  reproducteurs. 

Au  commencement  de  18î)î),  nous  avons  élevé  à  300  francs 
restiiiialii'ii  (b-s  Innifs  :'i  l;i  nicfciiria le  oftificllt'  atin  ([ii»'  la 
laxalion  d<'  sortie,  portée  ainsi  de  5  l'r.  (i<l  à  '^M  francs,  ralentît 
l'exportation.  Un  résultat  apiiréciablc  a  été  iditcnii,  car  de 
(i./i(IO  têtes  en  ISÎIS.  nous  loinlx.iis  à  ;{.'i(H)  m  \X\\\K 

Un  nouvel  arrête'*  vient  <b'  pr^liibcr  rc\|iort:itioii  îles  \ii(lies 
et  une  ligne  de  douane,  qui  sera  procliaiiieintiil  ("'lablie  sur  la 
frontière  de  la  Guinée  Portugaise,  réduira  le  nombre  sans  cesse 
croissant  des  sorties  de  bestiaux  vers  ce  jiays.  Le  Sénégal,  la 
<iuinée  et  le  bassin  du  Niger,  oii  il  faut  renqdacer  les  bœufs 
détruits]>ar  les  bandes  de  Samory,soid  une  clientèle  sui'lisanle 
au  Fouta.  clientèle  qu'il  est  naturel  de  satisfaire  avant  de  jieii- 
ser  à  ravitailler  les  colonies  étrangères. 

La  population  indigène  consomme  du  reste  une  forte  quan- 
tité de  viande,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  i)ar  le  chitfre  des  ex- 
portations de  Idéaux  (jui,  étant  niercurialisécs  à  4  francs  l'une, 
représentent  5t). •)()()  animaux  a  l)altus. 
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L'importance  du  mouvement  des  bateaux  dans  les  ports  de 
la  colonie,  tant  comme  commerce  extérieur  que  comme  cabo- 
tage local,  est  loin  d'être  proportionnée  à  celle  du  commerce 
proi)renionl  dit,  en  raison  de  la  nature  même  du  produit  })rin- 
cipal  d'exportation  qui  représente  une  valeur  considérable 
sous  un  faible  volume. 

Si  l'on  ne  tient  ]»as  conqite  des  matériaux,  qui  sont  importés 
à  Conakry  par  voiliers  principalement  et  utilisés  dans  cette 
ville,  les  articles  de  traite  (jnt  tous  une  assez  grande  valeur  à 
l'exception  du  sel.  Le  sel  à  lui  seul  représente  plus  de  4.600 
tonnes  ;  des  navires  sont  all'rétés  presque  exclusivement  pour 
le  transporter  et  les  pa([uebots  réguliers  anglais  en  api)ortent 
en  moyenne  jiar  mois  '^r)!!  tonnes  qui  sont  en  grande  partie 
réexpédiées  dans  les  centres  de  traite  des  rivières.  Ces  points 
sont  en  efîet  plus  loin  dans  l'intérieur  des  terres,  et  par  suite 
ont  l'avantage  d'éviter  aux  caravanes  du  haut  pays  deux  ou 
trois  jours  de  marche  avec  les  charges  sur  la  tête,  trajet  qu'il 
leur  f;iu(lr:iit  f:iire  en  })lus  p(tur  venir  jusqu'à  Conakry,  et  c'est 
la  raison  qui  y  attire  les  gens  venus  pour  acheter  du  sel. 

Les  tissus,  les  perles,  l'ambre,  le  tabac  valent  de  deux  à 
4  francs  le  kib)  brut  et  point  n'est  besoin  de  grands  navires 
pour  en  porter  pour  beaucou})  d'argent. 

Le  caoutchouc  vaut  encore  bien  plus  cher  et  les  palmistes  ne 
sont  pas  exploités  en  grosses  quantités. 

Au  Sénégal,  le  transport  des  points  secondaires  à  Rufisque 
de  1  million  de  francs  d'arachides  exige  220  voyages  d'un  cabo- 
teur de  25  tonnes  ;  ici,  en  8  voyages,  la  même  valeur  en  caout- 
chouc pourra  être  réunie  à  Conakry. 

La  flottille  locale  immatriculée  dans  nos  ports  compte  à  peine 
20  goélettes  et  5  cotres  de  plus  de  20  tonnes,  25  bateaux  de  10 

11 
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à  20_^- tonnes  et  de   350  à  400  petits  bateaux.   ]i«>ur  la   plupart 
pirogues  indigènes  jaugeant  ensemble  3.000  tonnes. 

Les  pirogues  construite-sdansle  pays  sont  parfois  longues  de 
plus  de  15  mètres  et  peuvent  porter  une  douzaine  de  bœufs; 
elles  sont  d'une  forme  élégante,  tienueul  bien  la  mer.  ont  une 
chambre  à  l'arrière  et  peuvent  marcher  au  moyen  de  longs 
avirons  ou  des  deux  ou  trois  mâts  de  bambous  garnis  de  voiles 
carrées  dont  elles  sont  munies.  Une  embarcation  de  ce  genre 
vaut  de  5t_>0  à -.Mtoo  fnmcs. 

Le  tableau  ci-:iiirt's  donnera  une  idée  de  l'activité  des  rela- 
tions maritimes  dans  les  princi])aux  centres  de  la  colonie.  Il  ne 
comprend  (pie  les  entrées  et  les  sorties  dans  les  jtorts  nommés 
<  t  non  celles  des  points  secondaires  voisins  qui  font  i)artie  de 
leur  secteur. 


Tableau  du  mouvement  des  navires  dans  les  principaux  ports 
de  la  Guinée  en  1899 


Koms  rfes  ports 

ENTRÉE 

SORTIE 

o 

E 
o 

a> 
a> 
a 

c 
c 
o 

1 

3 

4)     -O 

=»   2. 

II 

.a 
E 
o 
Z 

O) 

CO 

c 
o 
h- 

o 

O) 

a. 

"s 

S"    l 
=    a 
S    -= 
•2    E 

lionakry 

\  i.ioiiâ 

lînIT.I    

Diiliic'ka 

:i.42:. 

118 

2:»r, 
'.m 

28!i.n:<(i 
7.117 
a.  021 
9.071 
4.152 

23.(;3H 

71.5 

1.170 

4.710 

1 .7WI 

31.r,S9 

814 

» 

373 

1.55 

3.3i.S 
110 
22.5 
9)14 
3.5.5 

28.5.2.37 
7.04() 
2.921 
9.10.5 
4.214 

23.208 

(!7.5 

1.115 

4.908 

1.790 

(i.019 
1..573 

» 
21 

104 

1            Total 

1 

.5.072 

312. 391 

32.013 

32.891 

r,.(m 

:i08.523 

.31.690 

7.717 

Les  chitlres  qui  précèdent  sont,  en  c»'  qui  concerne  le  nom- 
bre des  navires,  leur  tonnage  et  leur  équipage,  relatifs  aux 
voyages  de  toute  nature  etfectués  par  des  navires  de  toute 
nationalité,  mais  l'indication  c  tonnage  embarqué  ou  débarqué» 
r.e  vise  que  le  commerce  extérieur  et  non  les  transports  d'un 
point  à  un  autre  du  territoire  de  la  (lobuiie. 
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Jusqu'à.  18UI).  !<":>  liatt-aux  apparleiianl  aux  niaisous  de  com- 
«îeree  anglaises  out  navigué  sous  pavillon  anglais,  et  cette 
•circonstance,  bien  que  peuimportante,  avait  cependant  l'incon. 
vénient  de  donner  aux  indigènes  une  idée  peu  nette  de  notre 
situation  dans  le  pays;  des  mesures  appropriées  ont  amené 
tout  le  cabotage  à  se  faire  sous  pavillon  français. 

En  lX!t5.  première  année  où  la  navigation  ait  fait  l'objet  de 
Televés,  le  mouvement  de  tous  les  ports  de  la  Guinée  n'était 
•que  de  1.578  navires  jaugeant  environ  12U.0UIJ  tonnes  à  l'entrée 
•et  autant  à  la  sortie. 

Les  rivières  n'étant  visitées  <iue  par  de  rares  affrétées  et  re- 
■cevaul  l»'ui-s  marcliaiidisfs  i)ar  transbordement  à  Conakry, 
■c'est  seulement  le  mouvement  de  ce  port  qu'il  est  intéressant 
d'examiner  au  ])<tint  de  vue  dos  relations  avec  les  pays  exté- 
rieurs. 

Actuellement,  dt-ux  Compagnies  de  navigation  françaises 
itouclient  régulièrement  dans  notre  rhef-lit^u:  la  (Compagnie 
îFraissiuet  au  moyen  dun  bateau  régulier  quittant  Marseille 
le  25  de  cha<[ue  mois  «d  d  un  vapeur  supplémentaire  tous  les 
45  jours  à  jiartir  du  15  janvier,  la  Compagnie  des  chargeurs 
réunis  par  un  vapeur  partant  du  Havre  et  quittant  Bordeaux 
Je  15  de  eiiaiiuf  mois.  Ces  mêmes  navires  font  escale  à  leur 
jelour  du  Sud. 

De  Liverpool.  les  Conqjagnies  Brilish  And  African  Steam 
jiavigation  et  African  Steamsliip  assurent,  alternativement, un 
départ  le  premier  vendredi  de  chaque  quinzaine  et,  indépen- 
damment de  ct'ux-ci.  envoient  dans  notre  i)ort  au  moins  deux 
vapeurs  supplémentaires  par  mois. 

De  Hambourg,  la  Compagnie  African  Steamship  expédie 
mensuellement  un  vapeur  viaRotterdamet  Madère  et  la  Com- 
pagnie allemande  Wœrmann  au  moins  un  bateau  régulier 
chaque  mois. 
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D'Anvers,  les  maisons  belges  reçoivent  des  va  peurs  qui  effec- 
tueront prochainement  un  service  régulier  mensuel. 

C'est  donc  par  un  minimum  de  10  navires  par  mois  que  se 
chiffrent  nos  arrivages  d'Europe. 

A  leur  retour  dans  le  Nord,  les  bateaux  anglais,  allemands  et 
belges  sont  assez  irréguliers,  mais  néanmoins,  dès  qu'une 
cin(iuanl:iine  de  tonnes  de  fret  est  disi)onible,  ils  s'empressent 
de  venir  le  charger,  car  le  caoutchouc  est  d'un  bonraïquirl  j»our 
eux  (60  francs  environ  la  tonne). 

Le  mouvement  du  port  de  Conakrycst  indiqué  dans  le  tableau 
suivant: 

Mouvement  des  navires  du  port  de  Conakry  en  1899 


Navires  français  ^France  et  colon,  fr. 
on  i)riiVi'iiaoce   ou  ■  , 
desliiiiilioi»  de         'Ktranger .. 

geîs'^^'^;Mi:;t°:^l'>-"  et  coIon.fr. 
nance  ou  destina-  iÉi^anger 

ENTH  !■:!■: 

soivni-: 

o 

E 
o 
z 

Tonnage 
des  navires 

II 

£ 

.a 
E 
o 
Z 

a,    ï 

i   S 

1-     a> 

•a 

«  i- 

4!) 

G 

20 

393 

1 

55 
2.901 

57.3Wt 

4.C90 

21.65;? 

178.305 

33 

a5(; 

20.12^ 

5.0115 

071 

7.23( 

18.384 

45 

lis 

» 

45 

0 

21 

38:3 

» 

0(1 

2.827 

54.732 

(i.904 

24.50S 

171  SiHl 

» 

854 

21 J.  3711 

3S0 

87 

OSl 

4.i;:il 

240 

tion  de                     \  -..»..b..i 

Caboteurs  .'e  la  /l^ranceet  colon.  Ir 
Colonie  eu  prov.-  JÉtran-'ers.   ... 

5râe»"'«'-/-Er:'"^!." 

Total 

3  425 

289.030 

31.549 

3.348 

285.237 

0.019 

l-lnliii  un  (li'nii'T  t;ilili';iii  l";iil  ressortir  riiiipoi'hiiict'  rt'l;ilivc 
des  princi]);iiix  pavillons;  les  navires  repris  sous  l:i  riil»ri([ue, 
«autres  wsont  jiresque  exclusivement  des  voiliers  américains  ou 
italiens  atfrétés. 
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Mouvement  des  navires  dans  le  port  de  Conakry  en  1899 


NAVIRES 
IPORTAXT  PAVILLON 

ENTRÉE 

-^^ , 

SORTIE 

1 

E 
o 
Z 

M 

O)     .- 

i  i 

t-   s 

■o 

=  i 

o  -a 
t-  su 

•a 

0 

.n 

E 
0 
z 

0>        « 

i  i 

•0 

Tonnage 
embarqué 

Français 

55 

350 

43 

20 

2.957 

02.059 

135.08ti 

55.111 

9.901 

27.013 

5  700 

10.008 

3.0)59 

5.95:3 

103 

51 

342 
42 

20 
2.893 

01.030 
134.431 

54.;320 

7.011 

27.2:33 

407 
4.129 

895 
288 
240 

Au;.flais 

Allemands 

Autres 

Caboteurs  de  la  Colonie. 

Total 

3.425 

289.030 

31.5^49 

3.348 

285.2:37 

6.019 

liecettes  des  douanes 

Fra})])aiit  les  marchandises  importées  et  exportées,  le» 
recettes  des  douanes  suivent  à  iicu  près  les  tluctualioiis  du 
commerce.  Néanmoins  certains  droits.  i)arlicnlièrement  ceux 
des  taxes  de  consommation,  sont  très  élevés  relativement  aux: 
Valeursdes  marchandises  frappées, tandis  ({u'iincerlain  nonibn^ 
de  iiKirciiandises  d'iniporlatimi  tolajenienl  exenn»t<>s  itenNcul 
grossir  les  statisti(|ues  sans  augmenter  les  recettes  du  trésor.. 

La  progression  des  j)erceptions  do  la  colonie  est  intéressante' 
à  signaler. 
Tableau  des  Recettes  des  Douanes  en  Guinée  de  1890  à  189^ 


ANXKK 


1890 

Ih91 

1892 

1893 

1894 

1895 

1896 

1897 

1898 

1899 


XATLRE  Di:S  DROITS 


Droits 
d'entrée 


2.605.18 
15.05:i.45 
23.722.72 
28.172.33 


Droits 
de  sortie 


■.'Uti.'iOl  -^i 
3 17.. si;:,.  (Ci 
2!>!t.()(;i>.2.S 
327.1 44.  (j'i 
355. 452.  (iO 
30î.!)52  5i 
3!)l.(i23.5(j 
448  088.5!) 
540  115.58 
035.970.40 


Taxes 
de 
Consom- 
mation 


8.2.53 
217.0.SO 
208.!)77 
230. -4.54 
183.011 
180.. 303 
215.31 i 
305. 2 i3 
.317.  (i57 
458.923 


Navigation 


12  442 
15  7!)4. 
12  003, 
13.925 
13.352, 
11.0.5s. 
11.009 
11.024, 
15.681, 
9.892. 


Saisies 


11.05 
.813  49 
.240  » 
.200.20 

324  90 
.433.48 
.101.80 
.180.21 

937  10 
.210.50 


Total 


317 
553 
527 
584 
550 
5H8 
025 
843 
900 

..lao 


.109.. ".8 

.153.02 
347.13 
791  OS 

.141.84 
347  73 

.074  1,-S 
790  90 
114.78 
174  93 
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L'augiiionbition  régulière  et  rnjjidc  des  recettes  pourrait 
faire  sujiposer  que  les  charges  du  commerce  se  sont  accrues 
depuis  quelques  années,  d'autant  que  l'on  a  vu  précédemment, 
à  plusieurs  reprises,  mentionner  des  décrets  créant  des  droits, 
nouveaux. 

Une  légende  assez  répandue  veut  que  le  peu  de  prospérité 
des  affaires  dans  certaines  de  nos  colonies  provienne  de  l'excès 
des  charges  que  leur  impose  l'administration.  Nous  allons 
prouver  que  si  jamais  la  prospérité  locale  vient  à  décroître,, 
ce  n'est  pas  à  ce  motif  qu'il  faudra  l'attribuer. 

Comparaison  entre  les  perceptions  effectuées  et  le  mouvement 
commercial  de  1890  à  1899 


MOUVKMKNT 

ANNEES 

C  1 1  M  M  !■:  R  C  I  A  L 

UKCKTTES 

PROPORTION 

1890 

9 

317.109.58 

» 

1891 

8. 395.-'!  11 

553.153.02 

G.3  0/0 

1892 

7.0:31.1)53 

527.347.13 

0.9  0/0 

1893 

8.  H";  9. 27.") 

584.791.08 

0.5  0/0      ; 

1894 

10.115.805 

550.141.84 

5.5  0/0 

1895 

10.305.279 

508  347.73 

5.5  0/0      : 

1896 

10.421.121 

025.074.18 

()      0/0 

1897 

1 '1.303. 351 

84:^.790.90 

5,8  0/0 

1898 

lt).819.8:î8 

900.114.78 

5.2  0/0 

189t) 

2i.903.2U0 

1.130.174.93 

4,6  0/0 

Môme  en  supposant  ({ue  le  mouvement  commercial  rest& 
désormais  stationnaire.  la  nouvelle  taxe  de  consommation, qui 
vient  d'être  établie,  peut  donc  produire  500.000  francs  sans. 
que  la  quotité  des  droits  atteigne  son  chiffre  de  1892. 

Coniiiierce  indig-ène 

L'action  du  commerce  européen  ne  s'étend  que  jusqu'au 
dernier  point  accessible  à  la  navigation  dans  les  différentes, 
rivières;  un  peu  plus  loin,  quelques  noirs  sous-traitants,  tra- 
vaillant pour  le  compte  d'Européens  ou  pour  le  leur  propre,  ont. 
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de  jîetiles  factoreries,  puis,  au  delà,  tous  les  échanges  se  font 
par  caravanes  qui  transportent  à  dos  d'hommes  les  marchan- 
dises d'importation  ou  produits  du  pays. 

Il  existe,  il  est  vrai,  des  comptoirs  européens  sur  le  Haut- 
Kiîîer,  à  Simiiri.  Kouroussa  et  Kankan,  mais  ces  maisons  ont 
été  installées  du  temps  où  la  région  faisait  partie  du  Soudan  et 
où  les  véhicules,  (pii  avaient  servi  à  ravitailler  les  postes  mili- 
taires et  étaient  sur  le  point  de  retourner  à  ville  à  Kayes,  pcni- 
vaient  transporter  pour  un  prix  jieu  élevé  le  caoutchouc  (|uon 
leur  conhait.  Les  opérations  de  ces  factoreries  consistent  du 
reste  surtout  à  acheter  du  caoutchouc  contre  espèces,  et  à  ne 
vendre  des  marcliaudises  (pie  dans  ]:i  iiropdrlion  assez  res- 
treinte de  ce  qu'elles  peuvent  se  })rocurer  par  piu'teurs  de 
Badoumhé,  point  terminus  du  chemin  de  fer  du  Soudan.  Le 
commerce  en  grand  i)ar  des  lMir(t])éens  uo  sei'a  réellement 
rémuiiéi'ateur  sur  le  liaiit-Xiger  (pie  (|uaiid  un  ciieiiiiii  de  fer 
aura  relié  ce  tleu\'e  à  la  iiiiT  et  jusiiue-là  ou  ne  jiniirra  faire 
que  des  transactions  incomidètes. 

11  est  rare  (pie  le  ]iroducteur  de  riiilt'Tieur  ajjjjorte  lui-iiu''me 
ses  produits  à  la  C(jte.  Parfois,  un  iictahlc  Foula  envoie  ses 
ca])lil"s  et  ses  fr("'res  et  liis  saigner  des  lianes  à  caoutcliouc 
jusqu'à  ce  (ju'il  p(>ss(''de  une  jjrovision  suftisaiite  de  houles, 
puis  descend  avec  ses  hommes  acheter  lui-même  les  ohjets 
qu'il  désire,  voyageant  à  cheval  et  invariahlement  accompagné 
d'une  femme.  Néanmoins  c'est  là  l'excejdion,  et  lorsqu'un 
homme  d'importance  se  déplace,  c'est  général(Miienl  (|u'il  est 
atteint  d'une  atfection  que  les  indigènes  ne  peuvent  guérir  et 
qu'il  veut  essayer  de  la  science  du  médecin  des  hlancs  qu'il 
sait  trouver  à  Conakry. 

La  ]U'es(jue  totalité  du  connnerce  est  moiioj)olisée  j)ar  une 
classe  spéciale  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  dioulas. 

L'étymologie  du  mot  dioula  est  assez  ohscure  :  à  l'origiiîe  il 
semhle  avoir  été  le  nom  d'une  trihu  musulmane  de  la  famille 
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malinkaise  voisine  de  Saracollets  ou  Yakankas,  tribu  dont  les 
membres  auraient  été  les  premiers  à  commercer  i)ar  monts  et 
par  vaux. 

Aujourd'hui  on  appelle  dioula  tout  marchand  aml)ulant 
transportant  son  chargement  à  tète  d'homme  ou  à  dos  d'âne  et 
quelle  que  soit  sa  nationalité.  Des  régions  entières,  comme  le 
Moréa  et  le  Sombouya,  voient  chaque  année  une  bonne  partie 
de  leur  population  se  livrer  uniquement  au  colportage,  qui  est 
devenu  très  lucratif,  surtout  ces  dernières  années. 

Les  dioulas  se  divisent  en  deux  classes  :  les  Soudanais  et  les 
Soussous. 

Dans  le  Haut-Niger  où  l'urdre  social  a  été  ctunplèli'iiiciit 
dérangé  par  le  passage  de  Samory,  le  noir  (|ui  veut  l'aire  le 
dioula  débute  souvent  avec  une  somme  insigniliaiitc,  une 
simple  pièce  de  5  francs.  Dans  le  village  voisin,  il  échange  son 
argent  contre  des  colas,  un  peu  \)\ns  loin  ses  colas  contre  du  sel, 
son  sel  contre  du  caoutchouc  jus([u'à  ce  que  de  troc  (Mi  troc,  il 
possède  une  charge  valant  la  peine  do  venir  à  la  côte.  Là,  il 
achètera  des  marchandises  et,  parcourant  le  pays,  auguuMilcra, 
peu  à  peu  son  avoir  et  achètera  des  esclaves  jjour  porter  ses 
charges.  Quand  il  se  trouve  assez  riche,  le  dioula  rentre  dans 
son  pays  d'origine,  installe  ses  captifs  dans  des  villages  de  cul- 
ture, et  si  parfois  le  goût  de  la  vie  errante  le  reprend,  il  re\  ieul 
à  la  côte  vendre  le  caoutchouc  que  ses  hommes  et  lui  eut  ré- 
colté. 

Le  Soussou  qui  se  fait  dioula  est  géuéralouKuil  un  luuuuie 
riche  dans  son  village,  possède  des  captifs  et  s'eut eud  très  bien 
aux  affaires  ;  il  est  rusé  et  se  contente  quelquefois  de  racheter 
aux  dioulas  moins  fortunés,  leurs  produits  qu'il  va  revendre 
dans  des  factoreries  :  de  là  vient  son  nom  de  bellahémafindi, 
qui  change  les  mains,  c'est-à-dire  intermédiaire. 

Le  Soussou  commençant  sa  campagne  de  dioula  se  rend  dès 
les  premiers  jours  de  la  saison  sèche  dans  une  factorerie  et 
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s'efforce  dobteiiir  à  crédit  le  plus  de  marchandises  possible  — 
quelquefois  jusqu'à  4  ou  5.000  francs,  —  puis  charge  le  nombre 
d'esclaves  nécessaire  et  se  rend  dans  le  pays  où  il  sait  trouver 
du  caoutchouc.  Dans  chaque  village  il  s'arrête  et  sous  la  vé- 
randa d'une  case  étale  ses  marchandises;  les  habitants  vien- 
nent examiner  ce  qui  leur  est  offert,  discutent  les  prLx  et 
lorsqu'après  d'interminables  discours  on  est  tombé  d'accord  sur 
le  prix,  l'acheteur  emporte  l'objet  de  son  choix  en  s'engageant 
à  fournir  dans  un  délai  d'un  ou  deux  mois,  le  paiement  qui 
consiste  en  un  nombre  déterminé  de  boules  de  caoutchouc. 

Lorsqu'il  juge  ne  plus  devoir  faire  d'affaires,  le  dioula  va  un 
peu  plus  loin  et  continue  ainsi  de  village  en  village  jusqu'à  ce 
que  son  stock  soit  épuisé. 

A  ce  moment,  il  revient  à  son  point  de  départ,  fait  rentrer  les 
crédits  qu'il  a  accordés  en  reprenant  la  route  déjà  suivie  et, 
cette  besogne  terminée,  revient  à  la  côte. 

Le  traitant,  de  retour  dans  son  village,  doit  rembourser  les 
avances  que  lui  a  faites  le  négociant  européen,  mais  il  n'y  a 
pour  ainsi  dire  pas  d'exemples  qu'il  n'essaye  de  le  tromper  ; 
puis  il  tente  d'obtenir  un  prix  de  plus  en  plus  élevé  de  son 
caoutchouc,  alors  que  son  bailleur  de  fonds  ne  se  trouve  jamais 
assez  chèrement  remboursé  de  ses  avances.  Une  lutte  d'adresse, 
avec  accompagnement  de  longs  discours  où  il  est  question  de 
tout  autre  chose  que  du  sujet,  s'engage  entre  le  commerçant 
noir  et  l'Européen,  dure  plusieurs  jours  et  ne  Unit  pas  toujours 
à  l'avantage  du  second,  surtout,  s'il  est  nouveau  à  la  côte. 

Les  opérations  à  crédit  dont  je  viens  de  parler,  n'ont  guère 
lieu  à  Gonakry  où  presque  tout  se  traite  au  comptant  et  contre 
espèces. 

Quand  les  noirs  circulent  en  caravane,  les  hommes  se  sui- 
vent en  lile  indienne,  le  chef  marchant  le  dernier.  Tous,  sauf 
le  chef  s'il  est  un  homme  riche,  portent  sur  la  tête  leur  charge 
et  s'aident  à  marcher  d'un  long  bâton  en  bois  dur.  Les  charges 
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ont  la  forme  d'un  fuseau  de  1  mètre  à  1  m.  50  de  long  fortement 
renflé  en  son  milieu  ;  les  marchandises  sont  enveloppées  de 
nattes,  solidement  ticelées  et  soutenues  par  un  armature  com- 
posée de  trois  ovales  très  allongées,  en  rotin,  reliées  par  leurs 
grands  côtés.  La  partie  antérieure  de  la  charge  est  retenue  par 
une  ficelle  qui  sert  à  la  diriger  quand  elle  est  accrochée  parles 
branches  des  arbres  ;  en  bon  chemin  le  porteur  la  place  horizon- 
talement sur  sa  tête  ;  dans  les  routes  difliciles.  il  la  jiorte  ver- 
ticalement, attachée  sur  ses  épaules  comme  le  sac  du  soldat. 

Le  porteur  qui  marche  le  premier  et  parfois  les  deux  ou  trois 
hommes  qui  le  suivent  sont  munis  d'une  sorte  de  long  flageo- 
let en  l)amlt()u,donl  ils  tirent  un  son  toujours  le  même  composé 
de  trois  notes  montantes  suivies  de  trois  ascendantes.  Cette 
musi({ue,  horriblement  agaçante  pour  nous,  est  néanmoins 
remi)lie  de  charmes  i)Our  nos  indigènes  :  en  route  elle  ryllime 
et  eiicour;ige  leur  marche,  et  le  soir,  à  l'étape,  elle  les  fait 
danser  :  je  ne  coniuiis  jias  de  faligue  suscei)lible  (rcmiiècher 
un  noir  de  danser  s'il  l'ait  clair  de  lune  et  que  le  sou  d'une  llùlc 
se  fasse  entendre  aux  environs. 

Cette  marche,  enlongs  convois  (jui  serpcnh'ul  sur  le  flanc  des 
collinesouau  milieu  de  l;i  brousse  éj);iisseoudeschnmpsd'lierbe 
de  Guinée,  accom])agnés  de  l<'ur  musique  sauvage,  cette  cu- 
rieuse façon  de  commercer,  sans  le  moindre  souci  du  temps 
({ui  passe  en  inutiles  discussions,  ont  un  charme  i)uissant  dû  à 
leur  couleur  locale  bien  spéciale  qui  séduit  au  premier  abord. 

Mais  si  l'on  songe  que  les  n(jirs,  déjà  peu  enclins  do  leur  n;i- 
ture  au  travail,  perdent  la  moitié  des  efforts  de  leurs  jeunes 
hommes  à  exécuter  imparfaitement  un  travail  mécanique,  qui 
serait  réalisé  par  quelques  trains  de  m;irchandises,  on  en  vient 
à  regretter  quQ  l'ouvert ure  de  voies  de  communication  n'jiit  jjas 
mis  lin,  à  tout  jiiuuiis,  à  cesusi'ge'sd"autrefois,que  ceux  qui  ont 
connu  le  pays  avec  le  charme  de  ]a  nature  i)rimitive  ne  pour- 
ront se  rappeler  sans  un  certain  sentiment  de  regret  attendri. 


ClXnUlÈME  PARTIE 


ETHXOliUAPHlE 


1-es  races 

En  indiquant  la  succession  des  migrations  des  peuplades 
venues  de  l'Est,  nous  avons  montré  comment  les  différentes 
races  s'étaient  réparties  dans  les  diverses  régions  de  notre 
territoire. 

Les  Mandényi,  autochtones,  ou  du  moins  considérés  comme 
tels,  parce  que  le  souvenir  de  leur  arrivée  est  disparu  de  la  mé- 
moire des  hommes,  ont  été  repoussés  par  l'invasion  soussou 
dans  le  Cabak  elle  Samo.  Les  Bagas  proprement  dits,  qui 
précédaient  les  Soussous,  reçus  amicalement  par  les  Mandényi 
se  mêlèrent  à  eux  par  le  sang  après  avoir  été  unis  par  l'ami- 
tié, et  dans  Caloum  et  le  Goba  tinirent  par  ne  plus  former 
qu'une  race  avec  les  premiers  occui)ants,  dont  les  noms  de 
famille  même  disparurent. 

Je  crois  que  la  similitude  des  noms  de  Mandennké  (hommes 
de  la  race  mandényi)  et  Mandingue,  similitude  très  grande 
pour  une  oreille  européenne,  a  donné  lieu  aune  confusion  et 
fait  admettre  que  les  premiers  étaient  un  rameau  de  la  race 
mandingue  soudanaise  dont  sont  issus  les  Malinkés  :  or  ils 
sont  complètement  différents.  La  langue  Mandé  a  des  conso- 
nances douces,  mais  dans  laquelle  on  ne  trouve  pas  le  kha  gut- 
tural arabe  fréquent  en  soussou  ;  la  voyelle  i  est  dominante 
et  la  voyelle  o  a  un  son  net  nullement  voisin  de  la  diphtongue 
ou. 

A  première  vue,  un  Mandé  se  distingue  d'un  noir  des  autres 
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races  :  la  peau  est  noire  sans  tendance  au  bronzé,  le  corps 
grêle,  les  membres  allongés  ;  le  front  étroit  est  nettement  sé- 
paré par  une  dépression  très  marquée  du  sommet  du  nez.  Le 
bas  de  la  figure  est  très  proéminant,  le  nez  fin  et  long,  les 
punmiettes  peu  saillantes,  les  dents  fortes,  la  mâchoire  infé- 
rieure d'un  prognathisme  accentué.  Malgré  ces  caractères,  le 
ty])e  n'est  pas  désagréable  et  les  individus  sont  doux,  dociles 
et  intelligents. 

On  rencontre  des  Mandingues  sur  la  côte  occidentale,  mais 
beaucoup  plus  au  Nord,  entre  la  Gambie  et  le  Saloum,  où  ils 
forment  un  petit  Etat  indépendant  dans  le  Niombato.  Ceux-là 
sont  tous  nmsulmans,  plutôt  rougeâtres  que  noirs,  construisent 
des  villages  en  pisé  avec  enceintes  et  poternes  ;  leur  chef  se 
nonmie  a  Alniamy  »,  et  ils  parlent  un  idiome  très  voisin  de 
celui  des  Malinkés  avec  lesquels  ils  se  comprennent  sans  diffi- 
culté. Ces  gens,  qui  se  nomment  dans  leur  langue  «  Mandinn- 
go  )),  S(mt  bien  de  race  voisine  des  Malinkés  et  arrivés  récem- 
ment dans  la  région  qu'ils  habitent,  leur  exode  devant  être 
contemporain  de  la  descente  des  Moréacaï  du  Soudan  en  Mel- 
lacorée. 

Les  Bagas  et  les  Timénés  sont  deux  tribus  très  proches 
parentes  et  dont  la  langue  est  à  peu  de  chose  près  la  même  ; 
les  premiers  sont  installés  dans  le  Caloum  et  le  Coba  et  les  se- 
conds en  territoire  anglais  dans  la  j)artie  inférieure  du  bassin 
des  Scarcies  et  ne  viennent  en  Guinée  française  qu'acciden- 
tellement et  par  petits  groupes. 

Les  Timénés  sont  la  peuplade  la  plus  guerrière  de  la  région, 
et  si  les  Anglais  avaient  su  gagner  leur  alferlion,  ils  auraient 
pu  se  constituer  parmi  eux  un  corps  de  troupes  indigènes  va- 
lant nos  tirailleurs  sénégalais. Tout  au  contraire,  nos  voisins 
n'ont  pas  encore  pu  faire  accepter  complètement  leur  domina- 
tion, et  chaque  fois  qu'ils  veulent  employer  la  force  pour  venir 
à  bout  de  cette  résistance  acharnée,  il  se  produit  des  révoltes 
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terribles  comme  celle  de  1898.  qui  a  menacé  la  ville  mêaie  de 
Freetown,  et  ces  soulèvements  ne  sont  réprimés  que  par  de 
sanglantes  exécutions. 

Les  Bagas  sont  Leaucoup  plus  paisibles  et  jamais  nous  n'a- 
vons à  lutter  contre  eux  si  ce  n'est  quand  nous  avons  mis  fin  à 
la  guerre,  qu'ils  soutenaient  contre  les  Sombouyacaï  de  Kalé- 
Massiné.  Ce  sont  des  hommes  vigoureux,  trapus,  au  visage 
presque  plat,  au  nez  épaté,  aux  lèvres  grosses,  en  un  mot 
présentant  tous  les  caractères  que  l'on  attribue  à  la  race  nègre. 

Le  signe  caractéristique  des  Bagas  est  une  petitesse  extraor- 
dinaire des  oreilles,  qui  se  trouvent  placées  près  du  sommet 
de  la  tète. 

Les  Bagas  Forés  se  rapprochent  des  Bagas  proprement  dits, 
mais  ont  les  oreilles  plus  grandes,  les  membres  plus  épais  et  la 
taille  moins  élevée.  Ce  groupe  est  peu  nombreux  puisqu'il  ne 
compte  guère,  tant  dans  le  bas  Nunez  qu'au  Colisokho,  25.003 
individus  en  tout,  mais  il  est  intéressant  en  ce  sens,  que  seul 
il  a  résisté  complètement  à  la  civilisation  rudimentaire  qui 
s'est  introduite  avec  l'islamisme. 

Les  mœurs  anciennes,  partout  disparues,  se  sont  conservées 
intactes  dans  ces  petites  provinces  accessibles  aux  Européens 
qui  y  reçoivent  un  accueil  amical,  mais  dont  les  habitants  re- 
fusent résolument  d'adopter  nos  coutumes  et  ont  des  façons  de 
vivre  absolument  opposées  aux  idées  que  nous  nous  formons 
des  rapports  sociaux  et  de  la  morale. 

Les  Soussous  forment  un  groupe  d'Etats  indigènes,  entre 
le  Fouta-Djallon  et  la  mer  du  Rio-Xunez  aux  Scarcies,  et  à  la 
même  race  appartiennent  lesDiallonkésdes  cercles  de  Farana 
et  de  Kouroussa,  ceux  du  bassin  supérieur  de  la  Falémé  et 
des  affluents  de  la  rive  droite  de  la  Haute-Gambie,  les  Nalous 
et  les  Landoumans  du  Nunez  et  du  Compony. 

Dans  les  régions  nigériennes,  les  Diallonkés  n'ont  pas  pu 
former  d'Etats  et  vivent  par  groupes  de  villages  formant  comme 
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des  îlots  au  milieu  des  Malinkés.  Ceux-ci,  qui  sont  un  rameau 
très  voisin  des  Soussous,  n'ont  cependant  pas  toujours  été  en 
paix  avec  eux:  un  groupe  d'entre  eux  a  formé  l'Etat  du  Moréa 
(pays  des  musulmans)  et  dans  tous  les  pays  soussous  on  trouve 
des  Malinkés  isolés  faisant  la  traite  comme  dioula.  sou  profes- 
sant la  religion  musulmane  pour  les  enfants,  ou  jongleurs 
récitant  les  hauts  faits  de  quelque  chef.  L'arrivée  ininterrompue 
d'émigrants  du  bassin  du  Niger,  qui  se  fondent  parmi  les 
Soussous,  rend  tous  les  jours  moins  grandes  les  diflférences  qui 
les  séparaient  au  début. 

Les  Soussous  sont  une  belle  race  à  la  peau  nonpasnoire^ 
mais  bronzée.  Us  ont  les  attaches  fines,  les  lèvres  fortes,  mais 
non  rentlées  comme  les  noirs  du  centre  africain,  les  pommettes 
saillantes,  les  yeux  légèrement  bridés  et  le  prognathisme  infé- 
rieur peu  accentué.  Le  visage  des  jeunes  femmes  est  d'une 
coupe  gracieuse,  qui  repose  agréablement  le  voyageur  de  la 
vue  des  mégères  aux  faces  lippues  que  l'on  trouve  dans  le  Sud 
de  la  boucle  du  Niger. 

Jusqu'à  dix  ans,  les  enfants  des  deux  sexes  courent  en  liberté, 
sans  autre  vêtement  qu'une  mince  bande  d'étoffe  qui  passe 
autour  des  reins  et  se  termine  par  derrière  par  un  pan  traînant 
jusque  sur  les  chevilles.  Ce  simulacre  de  vêtement,  qui  se 
nomme  farata  est  remplacé,  vers  dix  ans,  par  une  chemise 
sans  manches  pour  les  garçons  et  par  un  pagne  pour  les  filles, 
A  cet  âge,  les  seins  commencent  à  se  développer  chez  la  jeune 
fille,  qui  est  nubile  à  12  ans  ;  mais  malheureusement  la  forme 
sculpturale  des  femmes  du  pays  disparaît  à  la  première  ma- 
ternité, surtout  à  cause  de  la  fâcheuse  habitude  consistant 
à  porter  les  enfants,  sur  le  dos,  retenus  par  un  pagne  dont  les 
deux  extrémités  sont  liées  sur  le  haut  de  la  poitrine. 

Bien  que  cultivant  assez  bien  la  terre,  le  Soussou  préfère  se 
livrer  au  commerce  pour  lequel  il  a  de  réelles  aptitudes. 

A  rencontre  du  Soussou,  le   Foula  est  essentiellement  pas- 
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teur.  L'origine  de  cette  race  n'est  pas  clairement  établie,  mais 
l'on  admet  <;énéralenient  qn'elle  se  rattache   an  rameau  aryen 
rouge  comme  les  Ethiopiens  et  les  Hindous.  Il  y  a  en  elTet  une 
différence  totale  entre  un  Foula  et  un  nègre,  tant  au  point  de 
vue  de  la  couleurque  de  la  dispositioncràiiienne;  mais,gn)upe 
d'hommes  peu  nombreux  établis  en   maîtres  sur  un  très  grand 
pays  peuplé  de  noirs,  ils  se  sont  mélangés  avec  les  populations 
voisines  d'autant  facilement  que,  bons  musulmans,  ils  suivent 
la  doctrine  du  Coran,  qui  assimile  au  maître  l'enfant  né  du 
maître  et  d'une  esclave.   Aujourd'hui  le  Ponl  pur  est  presque 
introuvable  si  ce  n'est  dans  quelques  groupes  nomades,  qui  se 
réfugient  dans  les  régions  peu  accessibles,  cl  toute  la  population 
est  fortement   métissée  de  noir:   c'est  un   motif  analogue  ijui 
fait  que  losullandc  Zaïi/ibar,  arabe  dépure  race  et  descendant 
du  prophète,  est  absolumi-nt  noir. 

Néanmoins  les  Koulbés  actuels  oui  conservé  de  leurs  an- 
cêtres pasteurs  les  jirincipaux  traits,  (|ui  les  ditl'érencient  des 
tribus  nigritiennes.  Ils  sont  de  taille  élevée,  maigres,  ont  les 
attaches  fines  et  sont  d'une  agilité  sni'pi'enanle.  niais  pas  très 
forts  et  marcheurs  élnmianls.  ils  font  de  mauvais  porteurs.  Le 
front  est  assez  large,  les  cheveux  longs  et  souples,  les  pom- 
mettes saillantes,  les  yeux  l'orlement  bridés  rappelant  ceux  des 
orientaux,  le  ne/  ili'lUt  liien  accusé,  les  lè\  res  Unes,  et  la  l'ace 
est  ofthognatlie,  ce  (|ui  cunstilue  une  dillérence  buidamenlale 
distinguant  les  l-'unlbés  d'autres  races  souvent  aussi  peu  colo- 
rées (pi'eux,  mais  de  souche  nègre,  ('e  peujile  est  très  jaloux  et 
méfiant  et  dissinmle  soigneusement  ses  femmes  aux  étrangers, 
La  femme  hmla  est  sans  contredit  la  plu-  i(tlie  de  l'A  frique  oc- 
cidentale et  peut  plaire,  même  si  l'on  se  j)lace  au  iMiiiil  de  \  ne 
que  les  Européens  se  font  de  la  beauté.  Elle  est  très  coquette 
et  se  couvre  de  bracelets,  de  jiei'les  dorées,  de  corail,  de  boules 
d'ambre.  La  coilîiire  est  un  édifice  couqdiqué,  qui  demande  plus 
d'une  journée  de  travail  :  un  lin  UKjrceau  de  haniliDU  recourbé 
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foriiic  uiit'  ;ii'iii;itiiro  sur  la<iuelle  les  cheveux  soulrauienés  des 
•deux  côtés  et  tressés  de  manière  à  rappeler  le  cimier  d'uu 
<-asque  ;  derrière  la  tête  et  sur  les  côtés  les  cheveux  sont  tressés, 
tandis  que  sur  les  tempes  et  les  joues  des  mèches  artificielles 
retenues  par  des  ficelles  servent  à  suspendre  des  boules 
d'ambre  et  des  jiièces  de  ô  francs  trouées.  Le  ii:iut  du  front  est 
ifarni  d'un  ranf;  de  perles  dorées  et  de  corail  et  un  peu  plus 
bas,  au-dessus  des  yeux,  un  mouchoir  roulé  est  fortement 
serré  autour  de  la  tète. 

Si  hi  femme  Coulii  ne  manque  i)as  duu  cachet  particulier, 
elle  est  en  revanche  très  sale,  s'enduit  de  graisse  (rapidement 
rance)  le  corps  et  surtout  les  cheveux,  dont  elle  prétend  facili- 
ter ainsi  la  croissance;  de  plus,  elle  est  méchante,  querelleuse 
et  p;iresseuse  au  dernier  point.  ?211e  partage  ce  dernier  défaut 
avec  son  m;iri  qui  surveille  nonchalamment  les  cultures  faites 
par  ses  esclaves,  mais  ne  travaille  pas  lui-même. 

Les  Malinkés  occuiienl  le  reste  de  la  colonie.  Voisins  des 
Soussous  i>ar  l'origine  cl  par  le  langage,  ils  sont  plus  noirs 
de  peau  et  très  rarement  gras.  Les  os  du  visage  sont  en  forte 
saillie,  les  cheveux  courts  et  tressés.  Sauf  les  habitants  du 
Kouriinko.  tout  ce  peu]>le  est  musulman.  Sur  la  rive  gauche 
du  Niger,  parmi  un  fond  de  piqmlation  malinké,  sont  d'assez 
nombreux  groupes  diallonkés;  sur  la  rive  droite,  on  trouve 
dans  les  mômes  conditions,  des  villages  deSarncollets  désignés 
sous  ditlerents  noms  de  tribus,  mais  qui  ont  tous  la  même 
origine  et  i)arlent  une  mèmehinguo.  Ce  mélange  d'individus 
d'origines  diverses  a  empêché  la  formation  d'Etats  importants 
et  durables  dans  la  région.  Samory,  en  étendant  son  pouvoir 
barbare,  nafait  quaugmenterla  désorganisation  etsesanciens 
sofas,  auxquels  une  longue  habitude  de  vivre  aux  dépens  des 
peuplades  voisines  a  fait  perdre  le  goût  du  travail  de  la  terre, 
n'ont  pu  reprendre  encore  le  genre  d'existence  de  leurs  pères, 
c'est-à-dire  la  culture  et  l'élevage  de  nombreux  troupeaux  que, 
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contrairement  aux  Foulas,  ils  conservent  dans  le  voisinage 
immédiat  des  villages. 

A  l'extrémité  de  notre  colonie,  le  Ouassoulou  est  peuplé  4e 
tribus  de  ditïérentes  races,  dont  la  i)lus  importante  se  compose 
de  Peuls  croisés  de  noirs,  et  dans  le  Sud-Est,  vers  les  contins  de 
Libéria  et  de  la  Côte  d'Ivoire,  nous  touchons  à  des  noirs  non 
encore  étudiés  et  anthropophages. 

CoiiKidi'rsttioiis  ^oiK'rah's 

La  diversité  des  races,  dont  n^us  venons  d'examiner  les  ca- 
ractères essentiels,  pourrait  amener  à  penser  qu'il  n'y  a  aucune 
homogénéité  dans  le  pays  et  que  notre  colonie  comi)rend  des 
zones  n'ayant  aucune  ressemblance  entre  elles. 

Rien  ne  serait  moins  exact  que  cette  idée,  et  s'il  est  vrai 
qu'à  l'origine,  le  Foula,  le  Malinké  et  le  Mandényi  ont  eu  cha- 
cun une  disposition  c  '-rébrale.  des  mn.'urs,  un  genre  de  vie  qui 
en  faisaient  des  espèces  d'hommes  nettement  distinctes,  on  ne 
voit  souvent  i)lus  au  premier  abord  les  ditl'érences  qui  exis- 
taient entre  eux. 

Les  guerres,  qu  metl;inl  les  tribus  aux  i)rises  les  unes  avec 
les  autres,  ont  fuit  jiasser  aux  viiiiniucurs  los  femmes  des 
vaincus,  et  aussi  beaucoup  d'hommes,  qui  réduits  en  escla- 
vage et  émancipés  par  la  suite  oïit  pris  jdace  dans  un  peuple 
autre  que  celui  dont  ils  étaient  nés.  Il  en  est  résulté  un  mé- 
lange, qui  atténue  les  caractères  propres  de  clKKiue  race,  les 
amenant  peu  à  peu  à  n'en  constituer  qu'une;  eulin  l'islamisme, 
adopté  jjar  tous,  au  moins  pour  la  forme,  a  imprimé  un  aspect 
général  identique  aux  vêlements  et  aux  manières. 

La  langue  a  néanmoins  persisté,  et  si  certaines  petites  tri- 
bus telles  que  les  Mandényi,  les  Bagas,  les  Landoumans  se 
déshabituent  rapidement  de  leurs  idiomes  propres,  qu'ils  ne 
parlent  plus  qu'entre  gens  d'un  même  village  comme  les  patois 
en  Europe,,  il  existe  toujours  trois  langues  très  usitées  et  n'ayant 
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nulle  tendance  ù  disparailre  :  le  soussou,  le  poul  et  le  maliiiké, 
dont  chaque  indigène  comprend  au  moins  une. 

D'une  façon  générale,  les  noirs  de  nos  régions  sont  loin 
d'être  inintelligents;  cultivés  comme  le  sont  les  jeunes  Euro- 
péens, ils  pourront  doimer  des  résultats  équivalents  :  ils  n'ont 
une  réelle  infériorité  (luCn  foqui  concerne  les  uialliénialiques 
oupourmieuxdirelessciencesexactes.ijui  semblent  peu  acces- 
sibles à  leur  cerveau.  Pour  tous  les  autres  jxiints,  cette  infé- 
riorité n'existe  plus,  mais  on  doit  observer  que  si  dans  leur 
Jeune  âge,  les  enfants  de  race  noire  sont  "d'une  précocité  et 
témoignent  des  facultés  de  c  •mpréhensiou  suiii'-rieures  à  la 
majorité  des  Idancs,  lorsqu'ils  atteignent  leur  dix-septième 
année  leur  intelligence  semble  s'obscurcir  et  ils  perdent  à  ce 
moment  toute  Tavaucê  qu'ils  ont  pu  gagner  ])r('cédemment. 
Certaines  ]tersonncs  attribneni  I  arrêt  du  dévelo|ipement  intel- 
lectuel à  ce  que  Ir' Jeune  noir  ;iniv('-  à  dix-sept  ans  est  ])hysi- 
quemeul  un  homme  dejiuis  longtemps  et  «[nil  a  des  aspirations 
ijui  léloiguent  de  l'étude.  .Te  crois  plutôt  <[u'à  ce  moment  on 
commence  à  enseigner  aux  Jeunes  gens  des  choses,  qui  exigent 

des  facultés  de  rai-^()nnel|l(•nt,  all\(|uelles  dix  siècles  de  cullure 
intellectuelle  nous  créent  ala\ii|nenient  des  dispositions,  (jue 
ne  peut  avoir  l'indigène,  pris  dans  un  milieu  qui  est  à  peu 
jtrès  au  même  jiiveau  social  que  nos  aucèire-  du  septième  ou 
liuitiême  siècle. 

Il  ne  finit  |»as  conclure  à  un  manque  d'inlelligeuce  du  noir 
comi)aré  au  blanc,  mais  seulement  à  un  retard  qu'il  ne  peut 
regagner  qu'en  un  temiis  asse>;  bmg,  et  nous  devons  eu  toute 
justice  reconnaître  chez  nos  indigènes  des  progrès  ijlusrajjides 
que  ceux  que  nous  étions  en  droit  de  jiréxoir. 

Les  noirs  nous  ont  doiim'-  Jusqu'ici  de  bons  ou\  riers  d'arts, 
d'excellents  scddats,  des  enq)loyés  subalternes  satisfaisants,  et 
quelques  défaillances  morales,  que  l'on  a  pu  constater,  ne  doi- 
vent pas  faire  conclure  pour  toute  la  race  à  une  absence  de  la 
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notion  do  l'iioiinrleté.  Dans  tous  les  penpli's.  il  y  a  desiirisons 
et  ces  prisons  sont  peuplées. 

Les  noirs  de  (Tuinéo  sont  de  nio-urs  douces  et  paisibles,  Lien 
que  leurs  chefs  ne  man<iuent  pas  de  ])iller  s'ils  en  ont  l'occasion, 
comme  tous  les  primitifs  du  reste.  Ils  nont  aucune  anti- 
jiathie  pour  rKnni[tét'n,  dontils  reconnaissent  la  supériorité. 
Si  les  chefs  regrettent  leur  i)Ouvoir  perdu  depuis  notre  occu- 
pation, le  peuple  sait  parfaitement  rju'il  nous  doit  la  paix  et  la 
projiriété  du  fruit  de  son  travail,  et  il  nous  en  sait  gré.  l'n  noir 
d'un  village  voisin  de  Conakrymedisait  récemment,  exprimant 
ainsi  le  sentiment  général  :  «  11  est  certain  que  les  almamys  ne 
«  vous  aiment  pas,  puis(jue,  depuis  que  vous  êtes  là,  ils  ne 
«  peuvent  plus  se  battre,  ni  coui)er  la  tète  aux  hommes  riches 
«  dont  ils  convoitent  la  fortune;  maispournous,  sinous disons 
((  parfois  :((  les  Fraïu-ais  lu-  sont  pas  bons  )>,  dans  le  but  de 
V.  vous  taquiner,  nous  savons  que  votre  déiiart  serait  le  signal 
K  du  recommencement  des  guerres.  » 

Augmenter  le  trav:iil  de  la  terre  par  le  noir,  trouver  la  main 
d'ueuvre  coloniale,  dont  on  s'occupe  tant  depuis  quelques  an- 
nées, est  une  ({uestion  très  çomidexe.  Le  plus  grand  obstacle 
à  rextensi(m  de  lagriculture  est  le  peu  de  densité  de  la  popu- 
lation et  le  manque  de  moyens  de  transport  mécaniques,  qui 
fait  dépenser,  pour  le  portage  à  tète  dhomme,  la  moitié  des 
etforts  de  la  population  masculine  adulte.  L'homme  libre  ne 
travaille  que  forcé  par  la  nécessité  et  le  captif  est  d'une  non- 
chalance extrême  contre  laquelle  le  maître  n'ose  pas  sévir,  car 
le  captif  battu  se  sauve  au  premier  poste  français  où  il  se  fait 
libérer  et,  dès  ce  moment,  considérant  que  tout  travail  est  in- 
digne de  lui  désormais,  il  ne  fait  plus  rien  jusqu'à  ce  que.  ta- 
lonné par  la  faim,  il  retourne  chez  son  ancien  maître  ou 
vienne  s'embaucher  comme  manœuvre  à  la  côte. 

Il  est  très  difficile  de  déterminer  le  chiffre  de  la  population 
du   pays    tant  à  cause  de  l'étendue  des   territoires  que  de  la 
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dispersion  des  habitants  dans  les  villages  de  culture   cachés 
par  le  moindre  repli  de  terrain   et  que  l'on  dissimulait  autre- 
fois pour  éviter  les   pillages,   tactique  qui  sert  maintenant  à 
échapper  à  la  perception  de  l'impôt  de  capitation. 

Cet  impôt  qui,  en  principe,  devrait  donner  des   indications 
précises  sur  le  nombre  des  habitants,  accuse  des  chiffres  tou- 
jours inférieurs  à  la  vérité  pour  le  motif,  qui  vient  d'être   si- 
gnalé et,  parce  que,  dans  bien  des  régions,  l'impôt  est  ijerçu 
par  case,  alors  que  le  nombre  des  personnes  abritées  par  une 
oase  est  des  plus  variables,  et  enfin  parce  que  les  chefs  indigè- 
nes, collecteurs  en  première  main,  détournent  souvent  d'assez 
fortes  sommes  à  leur  profit. 
On  peut  admettre  que  la  Guinée  est  habitée  par  : 
400  Européens,  dont  2r)0  Français. 
3.000  8ierra-Léi)nais  noirs  ou  mulâtres. 
1.000  Sénégalais. 
•25.000  Bagas  Forés. 

20.000  Nalous,  Tendas,  Yolas,  Mihi-Forés. 
300.000  Soussous  proprement  dits. 
60.000  Diallonkés  dans  le  Haut-Niger. 
7i»i).O()0  Foulas  ou  autres   habil;inls    du   Fouta,   du     Dn- 

guiraye  et  les  Houblous. 
850.000  Malinkés  ou  races  voisines  dans  les  cercles  récem- 
ment annexés. 

1.451J.4U1)  soit  au  total  environ  1,500.000  indigènes  pour  une 
su])erficie  de  125. 000  kilomètres  carrés,  ou  1  ha- 
l)itaiil  14  par  kiloiiièlre. 

Il  est  juste  toutefois  d'observer,  que  les  deux  tiers  du  pays 
sont  couverts  de  hautes  montagnes  ou  de  plateaux  rocheux 
ou  de  marais,  et  qu'en  tenant  com})te  seulement  des  parties 
vraiment  fertiles,  nous  trouverons  (5  habitants  par  kilomètre, 
ce  qui  est  la  densité  de  la  Norvège. 

Etant  donné  le  chiffre  de  la  natalité  et  la  diminution  de  la 
variole,  par  suite  de  la  vaccination,  si  les  conditions  actuelles 
se  maintiennent,  ce  nombre  pourra  être  doublé  en  15  ans. 


MŒURS  ET  COUTUMES 


I^a  société  uoire 

L'Etal.  —  L'autorité  primordiale,  celle  dont  procèdent  toutes 
les  autres,  est  celle  du  père  de  famille.  Tous  les  Etats  ont  été 
fondés  par  des  hommes  ayant  femmes,  enfants  et  captifs,  qui, 
soit  à  la  suite  de  conquêtes,  soit  pacifiquement,  sont  venus 
s'établir  en  un  lieu, y  ont  multiplié  et  dont  les  descendants  ont 
à  leur  tour  essaimé,  si  je  puis  employer  cette  expression. 

Chaque  chef  de  famille  possède  son  tata,  et  un  groupe  de 
tatas  forme  uu  villaj:*'.  unit'"'  politique  et  tVirteresse  où  l'on  se 
réfugie  en  temps  de  guerre  et  dans  la  banlieue  de  laquelle  sont 
les  villages  de  culture  ou  les  i)arcs  à  bestiaux.  A  chaque  village 
il  a  fallu  un  chef  et  l'on  a  pris  le  plus  ancien,  le  plus  vieux  ou 
le  i)lus  brave  des  i>remiers  fondateurs,  et  la  dignité  de  chef  est 
devenue  héréditaire,  non  pas  de  père  en  fils,  ce  qui  aurait  pu 
amener  au  pouvoir  un  homme  jeune  et  inexpérimenté,  mais 
par  voie  collatérale,  le  frère  succédant  au  frère  jusqu'à  ce  que 
le  dernier  étant  disparu,  les  fils  puissent  prendre  rang  à  leur 
tour. 

L'ordre,  dans  lequel  les  frères  se  succèdent,  n'est  pas  réglé 
d'avance  et  c'est  le  choix  des  notables  qui  désigne  l'héritier  et 
qui,  les  frères  étant  morts,  leur  fait  succéder  celui  des  fils  des 
différents  chefs  décédés,  qui  leur  semble  le  jdus  apte  à  gérer  les 
alîaires  de  la  communauté. 

L'autorité  du  chef  de  village  est  très  restreinte  ;  son  titre  est 
non  pas  chef  mais  ta  cagni.  «  détenteur  du  village  »,  qu'il  doit 
administrer  en  bon  propriétaire  :  ce  qui  est  exactement  le  rôle 
du  maire.  11  ne  peut  i)rendre  aucune  décision  importante  sans 
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eonsuller  \o  conseil  des  notables,  ([ui  se  compose  de  tous  les 
chefs  de  tatas  et  dont  les  aA'is  sont  toujours  rendus  à  une  très 
forte  majorité,  ajtrcs  de  jonoucs  (l(''li])t''ra lions,  et  aiii)li([ut''s 
par  le  chef  qui  n'est  ([u"un  organe  d'exécution. 

Loi.s. —  lnd('j»endamment  des  affaires  (générales,  le  chef  de 
villaj^'e  est  juge  de  tous  les  délits  commis  dans  l'étendue  de  son 
territoire  et  règle  loutesles  discussions  entre  habitants,  alfaires 
d'adultères,  etc.  Le  condamné  a  droit  d'appel  devant  l'alniamy 
[)our  les  choses  f^raves,  mais  il  faut  avouer  (pTaussi  bien  en 
première  qu'en  seconde  juridiction  et  malgré  la  défense  for- 
melle du  Coran,  la  vénalité  des  juges  indigènes  dé])asse  tout  ce 
((ue  l'on  peut  imaginer  et  que  la  partie  <[ui  a  apj)ort6  b^s  j)lus 
forts  cadeaux  est  celle  qui  a  le  jibis  de  cininces  de  gagner  le 
procès. 

Le  Coran  contient  un  code  de  justice  (jue  seuls  les  l'oulas 
connaissent  et  suivent  très  p(Mi  lidèlemeid  du  reste  ;  les  tradi- 
tions locales  servent  de  règle  partout  et  ont  été  très  légère- 
ment moditiées  pour  sembler  reproduire  les  prescriptions  en- 
seignées parles  marabouts. 

Le  principe  essentiel  delà  justice  indigène  est  que  tout  dom- 
mage causé  doit  être  réparé  et  ([uc  de  jdus  le  coupable  doit 
subir  une  punition  proportionnelle  à  la  faute.  Les  punitions 
sont  l'amende,  les  coups  de  corde,  la  mutilation,  les  tatouages 
et  la  mort  par  décapitation.  Les  coups  de  corde  sont  la  ])uni- 
ti(Uilaplus  ordinaire.  Le  patient,  sitôt  la  condamnation  pro- 
noncée, est  étendu  j)ar  terre;  quatre  hommes  de  bonne  volonté 
bù  maintiennent  chafjue  extrémité  et  ini  eiiKiuième,  qui  n'est 
jamais  l'adversaire  du  condamné,  administre,  sur  les  reins 
mis,  au  moyen  d'un  long  fouet  de  cuir,  des  cou])s  ([u'il  conipl*^ 
à  haute  voix. 

Ce  supplice  est  plus  barbare  eu  apparence  qu'en  réalité,  et 
si  son  application  sur  l'ordre  de  Blancs  est  à  réprouver,  on  doit 
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avouer  qu'il  contribue   à  maintenir  le  ])on  ordre  entre  indi- 
gènes dans  les  villages  éloignés  de  notre  action  directe. 

On  punit  de  la  sorte  l'adultère,  le  vol  ordinaire,  les  méfaits 
secondaires. 

Au  Fouta,  le  vol  réitéré  ou  accompagné  de  circonstances 
aggravantes  était  puni  de  l'ablation  de  l'oreille  ou  du  poignet, 
mais  cet  usage  a  disparu.  Le  tatouage  des  joues  par  de  longues 
raies  allant  des  tempes  au  menton  est  réservé  aux  esclaves 
coupables  de  grosses  fautes.  Les  jeunes  filles,  qui  semblent 
vouloir  se  mal  conduire  avant  d'être  mariées,  sont  menacées 
d'avoir  les  oreilles  coupées  et  les  joues  tatouées,  mais  jamais 
•elles  ne  subissent  semblable  supplice:  on  se  contente  de  leur 
raser  la  tète  que  l'on  enduit  de  bouse  de  vache  et  de  les  fouet- 
ter en  ])ublic  jus(iu';i  ce  qu'elles  dénoncent  leur  séducteur,  qui 
€st  fouetté  à  son  tour  et  condamné  à  une  forte  amende  envers 
la  famille  de  la  jeuin'  lillr. 

Huit  fois  sur  dix,  r;idiiltère  est  le  motif  des  procès.  Quand 
un  homme  croit  i{ue  sa  femme  l'a  tronq)é,  il  la  ligotte,  appelle 
ses  amis  et,  en  leur  présence,  la  bat  jusqu'à  ce  qu'elle  avoue  le 
nom  de  son  r(iiii|irKT  . 

Le  mari  se  rend  alors  chez  le  cliof  qui  fait  api)eler  le  cou- 
Itable  et  le  coiulamne  à  cent  coups  de  corde,  avec  faculté  de  se 
racheter  ])ar  une  amende  (fue  le  plaignant  doit  accepter  et  qui 
varie  de  cent  à  trois  cents  francs;  cette  somme  une  fois  payée, 
Taffaire  en  reste  lu  s;ins  que  b-s  bonnes  relations  du  ménage 
soient  autrement  troublées.  On  doit  reconnaître  que  bien  sou- 
vent le  nom  avoué  par  la  femme  est  celui  d'un  honmie  riche 
du  village,  qui  est  victime  d'uno  tentative  de  chantage  absolu- 
ment sans  fondement,  mais  t\\n  s'empresse  de  payer  pour  évi- 
ter les  coups  de  corde.  On  voit  que  si  nous  avons  inventé  des 
mots  pour  qualifier  certains  vices,  notre  société  n'est  i)as  la 
seule  où  ces  vices  soient  pratiqués. 

Le  meurtre  d'un  homme  libre  i)ar  un  homme  libre  ou  d'un 


-  189  - 
homme  libre  par  un  esclave  ou  duii  esclave  par  un  esclave 
est  puni  de  mort,  mais  l'esclave  coupable  est  toujours  exécuté, 
tandis  que  l'homme  libre  peut  se  racheter  par  une  forte  amende 
payée  à  la  famille  du  défunt  si  celle-ci  y  consent.  L'homme 
libre  qui  tue  un  de  ses  esclaves  est  frappé  d'une  amende  par 
le  chef  et,  s'il  tue  l'esclave  d'un  autre,  il  doit  payer  une  amende 
double  de  la  valeur  de  l'esclave  mort  sans  compter  d'autres 
punitions  telles  que  coups  de  corde,  etc.  C'est  un  principe  ad- 
mis que  toute  condamnation  peut  se  racheter,  en  tout  ou  par- 
tiellement, par  une  forte  amende  payée  soit  à  la  partie  lésée, 
soit  au  chef.  Il  y  a  par  suite  peud'exécutions  capitales,  d'autant 
que  le  coupable  a  beaucoup  de  facilités  pour  s'enfuir  dans  un 
pays  voisin  où  il  reste  à  l'abri  des  poursuites. 

Le  Roi.  —  Dans  certaines  i)rovinces  les  villages  vivent  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  mais  dans  la  plus  grande  partie 
du  pays,  les  villages  formant  un  pays  dépendent  d'un  chef 
(en  soussou.  Mangue,  en  foula,  Lamdo,  en  malinké,  Massa) 
qui  commande  les  chefs  de  villages,  et  prend,  lorsqu'il  est 
musulman  et  joint  le  ]i(»uv(tir  religieux  au  pouvoir  civil,  le  titre 
d'almamy.  La  famille  qui  détient  la  royauté  descend  du  chef 
des  i)remiers  fondateurs  des  villages  ;  la  transmission  du  pou- 
voir est  collatérale  et  l'assemblée  qui  décide  des  grandes 
questions  intéressant  W  pays  se  compose  des  chefs  de  villages 
et  des  hommes  qui,  par  leur  richesse  ou  leur  habileté,  jouissent, 
d'une  grande  influence:  c'est  une  sorte  de  sénat  qui  gouverne, 
décide  de  la  paix  et  de  la  guerre  et  qui  joue  auprès  du  roi  le 
même  rôle  que  l'assemblée  locale  auprès  des  chefs  de  village . 
La  fonction  de  grand  juge  est  pour  ainsi  dire  l'unique  ressource 
des  almamys,  mais  elle  est  très  fructueuse  en  raison  des  ca- 
deaux qu'ils  reçoivent  et  des  amendes  qu'ils  prononcent  à  leur 
protit. 

Les  rois,  surtout  ceux  des  grandes  provinces,  sont  entourés 
d'une  foule  de  gens  faméliques  qui  constituent  leur  cour,  vivent. 
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à  leurs  dépens  eu  chantant  leurs  louanges  et  exploitent  la 
naïveté  des  plaideurs  aux([uels  ils  vendent  à  des  prix  très 
élevés  une  recommandation  illusoire  auprès  du  roi.  Si  le  plai- 
deur gagne,  c'est  grâce  à  eux;  s'il  i)erd,  c'est  (ju'il  n'a  pas  assez 
payé,  et  il  est  inutile  d'ajouter  (pi'ils  reçoivent  des  cadeaux  des 
deux  ])arties,  :iux(iu('lles  ils  font  à  tour  de  rôle  des  otfres  de 
services.  Le  chef  de  guerre  et  les  sofas  complètent  avec  les 
griots  la  liste  des  parasites  (jui  sont  nourris  par  le  roi,  mais 
dont  en  tin  de  compte  le  peuple  supporte  l'entretien. 

L'iirmée  roinjirend.  en  temps  de  guerre,  tous  les  hommes 
libres  valides,  mais,  en  temps  de  i)ai\.  l'armée  permanente  ou 
garde  du  souverain  est  un  ramassis  d  aventuriers  de  tous  les 
pays  voisins,  mal  armés,  pas  équipés  ni  habillés,  ({ui  vivent  dans 
un  Continuel  désir  de  raj)ine  et  ne  se  gênent  point  à  l'occasion 
pour  aller,  une  iiuil,  \\\\\vx  un  liaïucan  de  culture  aj)part('- 
nant  à  un   notable    mal  vu  (|ui  n'osera   même  ]ias  réclamer. 

Le  chef  guerrier  est  un  individu  ([U(dcon(iue  eu  rapport 
avec  de  tels  soldats,  très  braves,  mais  ne  voyant  dans  la 
guerre  <iur  le   bénétit-e  laissé  par    le  pillage. 

Lor>i[Ut'  notre  occiiiialiou  n'existait  |ias  enctu'c  ci  (ju'hu 
dissentiment  se  produisait  entre  deux  iiays.  l'assemblée  des 
notables  décidait  (ju'on  en  \iendrait  \\\\\  mains  et  l'un  des 
chefs  envoyait  un  ambassadeur  iiolitier  la  guerre  à  son  voi- 
sin. Les  liostilit('-s  <-oiisislaieMt  esseutielleiiieni  à  aller  faire 
beaucoup  de  bruit  et  tirer  de  nombreux  coups  de  fusil  dans 
les  endroits  où  Xow  savait  ne  ])as  renconti'er  d'ennemi  et  à 
sur]>rendre  les  hameaux  de  culture  où  l'on  s"em|tarail  des  es- 
cla\es,  des  bestiaux  et  des  i-f'-coHes.  A  moins  (|uil  ne  s'agît 
diiii  enxaliissemenl  de  tcri'itoire.  il  y  avait  l'ai'cnienl  beaii- 
<()Uj»  de  sfing  versi'-  dans  ces  guerres,  dont  le  princi])al  incijuvé- 
nient  était  de  gêner  les  communications  el  d'arrêter  le  com- 
merce. Sur  les  prises  le  cbef  de  guerre  av;iil  toujours  une  très 
grosse  part.  s'(Miriclii-sait  cl  devenait  an^si  puissant  ipie  le  j'oi 
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et  souvent  s'emparnit.  ;iii    dt'frimeiit  ilo  celui-ci.  du  pouvoir 
effectif  sinon  nominal. 

Il  est  malheureux  de  constater  que.  mémo  chez  ces  races  pri- 
mitives, la  richesse  est  un  moyen  tout-puissant  pour  arriver 
au  pouvoir,  moyen  contre  le([uel  ne  prévalent  ni  la  noblesse 
de  l'origine,  ni  l'intelligence,  ni  les  services  rendus,  l^n  homme 
riche,  eût-il  acquis  sa  fortune  par  des  moyens  malhojmètes 
sans  que  cela  fût  ignoré  par  personne,  ne  trouvera  néanmoins 
partout  sur  son  passage  que  mains  tendues,  visages  souriants, 
une  complète  disposition  à  lui  accorder  une  supériorité  sur  les 
autres.  S'il  tente  de  s'emparer  du  pouvoir,  personne  ne  s'y 
opposera.  Au  Fouta,  oii  la  Constitution  ne  diffère  de  celle  des 
pays  voisins  que  parce  que  l'almamy  agit  sur  les  villages  par 
l'intermédiaire  de  chefs  de  province  nommés  par  lui.  ([ue  de 
fois  n'est-il  ]ias  arrivé  que  le  chef  d'une  i)rovince  refuse  de 
quitter  son  commandement  si  ses  ressources  lui  i)ermettaient 
de  payer  des  mercenaires  et  combien  de  fois  l'almamy  lui- 
même,  enrichi  par  de  fructueuses  campagnes,  u  a-t-il  pas  con- 
servé le  pouvoir  qu'il  devait  remettre,  ses  deux  années  régle- 
mentaires accomplies,  à  l'autre  famille  royale! 

La  proptv'étt'.  —  En  raison  de  la  Constitution  de  l'Etat,  le 
roi,  pas  plus  que  les  chefs  de  village  ou  de  province,  n'ont  de 
droits  quelconques  sur  le  domaine  public,  dont  ils  ne  sont  que 
les  administrateurs.  La  propriété  appartient  au  peuple  et  par 
délégation  au  conseil  des  notables,  qui  traite  des  cessions  de 
terrain  aux  Européens  ou  des  autorisations  à  des  noirs  venant 
d'autres  régions  de  s'iustall<M-  sur  telle  ou  telle  partie  du  terri- 
toire. Il  est  admis  dans  tous  les  Etats  indigènes  que  le  sol  ne 
peut  être  vendu,  mais  seulement  loué  pour  des  baux  à  longs 
termes  (99  ans)  moyennant  une  faible  redevance  annuelle. 
Quand  il  s'agit  d'Européens,  ces  contrats  doivent  être  approu- 
vés par  l'autorité  locale,  et  entre  indigènes,  la  redevance  est 
des  plus  minimes  et  cesse  même  au  bout  de  quelques   années 
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d'être  payée,  les  étrangers  se  mélangeant  aux  propriétaires  la 
plupart  du  temps.  Néanmoins  les  Foulas  du  Ganéa  et  des  pro- 
vinces voisines  ne  se   sont  pas  confondus  avec  les  Soussou? 
dont  ils  avaient  ainsi  reçu  l'hospitalité. 

La  propriété  particulière  est  tout  entière  aux  mains  des 
chefs  de  cases,  les  frères  et  les  fils  ne  possédant  que  ce  qu'ils 
ont  pu  acquérir  par  leur  travail  personnel  appliqué  à  autre 
chose  qu'à  la  culture  ou  à  l'exploitation  des  terres  qui  forment 
le  patrimoine  familial.  A  la  mort  du  chef  de  famille,  son 
frère  prend  la  succession  de  ses  affaires  et  se  charge  des 
femmes  et  des  enfants  ;  il  est  d'usage  qu'il  donne  une  part 
d'héritage  aux  fils,  aux  autres  frères  ou  aux  filles  mariées, 
mais  cette  coutume  n'est  pas  obligatoire  ;  après  la  période  de 
deuil  réglementaire,  les  femmes  peuvent  se  remarier,  mais 
n'emportent  avec  elles  que  ce  que  leur  mari  leur  a  formelle- 
ment donné  de  son  vivant. 

Ktat  sofîal 

Pour  parler  des  droits  et  des  devoirs  du  noir  nous  em- 
ployons, pour  désigner  la  partie  de  la  population  qui  constitue 
l'Etat,  l'expression  d'homme  libre  ([ui  ne  rend  pas  l'idée  atta- 
chée par  les  Soussous  au  mot  horo  et  par  les  Foulas  à  celui  de 
goi\  qui  seraient  mieux  traduits  par  citoyen. 

La  société  noire  comprend  en  efi'et  des  captifs  et  des  hommes 
libres,  mais  ces  hommes  libres  se  répartissent  en  cinq  castes  : 
le  horo  ou  citoyen,  le  guessé  sohré  ou  tisserand,  le  garangui 
ou  cordonnier,  le  hrald  ou  forgeron  et  le  yellimani  ou  bouf- 
fon. 

Les  horos  seuls  peuvent  occuper  un  rang  important,  être 
nommés  chefs,  prendre  part  aux  conseils  ;  eux  seuls  combattent 
en  temps  de  guerre,  tandis  que  les  tisserands  font  leurs  vête- 
ments, les  cordonniers  leurs  chaussures,  que  les  forgerons 
réparent  les  armes  et  fondent  les  projectiles  et  que  les  bouffons 


13 


—  104  — 
excitent  les  guerriers  par  leur  musique.  Il  semble  que  les 
tribus  qui  ont  fondé  les  Etats  actuels  ne  se  composaient  que 
de  la  caste  des  combattants  :  les  quatre  autres  castes  pro- 
viennent, dit-on,  d'esclaves  libérés  parla  suite  et  libresaujour- 
d'hui  sans  conteste. 

Ces  castes  qui  chacune  exercent  un  niclier  ne  sont  pas  seu- 
lement une  catégorie  spéciale  d'ouvriers,  mais  bien  dos 
castes  comme  celle  de  l'Inde  avec  moins  de  rigueur  dans  les 
mœurs  toutefois. 

Les  hommes  de  la  caste  des  citoyens  ne  peuvent  jtas,  sans 
déchoir,  prendre  une  femme  d'aucune  autre  catéfrorie  comme 
épouse  ni  même  comme  maîtresse,  et  une  femme  de  cette  caste 
que  l'on  saurait  avoir  des  relations  avec  un  homme  des  castes 
inférieures  serait  tenue  par  ses  compatriotes  comme  la  der- 
nière des  prostituées  et  ne  pourrait  plus  trouver  un  mari  dans 
sa  caste. 

Les  forgerons  ne  peuvent  se  marii-r  quCnlrtM'ux  et  sont 
l'objet  d'une  répulsion  particulière  sans  (jue  les  noirs  puissent 
en  donner  la  raison  exacte.  Les  légendes  musulmanes,  qui 
sont  venues  se  su]»erp(jser  aux  religions  Icjcalcs,  emitéchont  de 
savoir  actuellement  (juelles  étaient  les  lr;i(lili<»iis  exisl;inl('s  il 
y  a  trois  cents  ans  et  dnnt  l.>  imirs  ci»nservenl  la  prali({Uf' 
sans  se  rappeler  l'origine.  Ou  raconte  maintenant  (jue  Maho- 
met, étant  poursuivi  par  les  inUdèles,  se  réfugia  dans  le  tronc 
d'un  arbre  creux  près  duquel  travaillait  un  forgeron.  Les 
infidèles  arrivant  à  sa  jutursuile.  dcin;indèrent  au  forgeron  s'il 
n'avait  pas  vu  le  lugilif.  et  larlisan  allait  indiquer  l'arbre, 
quand,  sur  la  iirière  de  Mahomet,  Dieu  le  rendit  subitement 
muet.  Après  le  départ  de  ses  persécuteurs,  le  prophète  sortit 
de  sa  cachette  et  jeta  sa  malédiction  sur  l'ouvrier  et  sur  son 
travail. 

Cette  légende,  semblable  à  bien  d'autres  où  il  est  question 
de  Maiiomet,   montre   seulement  «lue  les  noirs,  ayant   oublié 
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leurs  propres  traïUtiuiis,  ont  voulu  trouver  dans  l'Islam  l'ex- 
plication d'usages  iiumémoriaux.  Mais  il  faut,  je  crois 
remonter  beaucoup  plus  loin,  à  un  temps  qui  est  peut-être 
celui  del'antique  civilisation  égyi)tienne.  pour  s'expliquer  lu 
répulsion  d'une  caste  pour  l'autre,  répulsion  du  reste  soigneu- 
sement dissimulée  sous  des  formules  de  politesse  raffinée  et 
qui  i)eut  très  bien  passer  inaperçue  de  l'étranger. 

Les  trois  castes  :  tisserand,  cordonnier  et  griot  ont  une  cer- 
taine parenté  entre  elles  et  des  mariages  peuvent  être  conclus 
de  l'une  à  l'autre;  des  trois,  la  moins  considérée  est  celle  des 
griots  ou  bouïTons.  Ceux-ci  ne  sont  pas  connus  depuis  bien 
longtemps  en  pays  soussou  et  les  Bagas  et  Mandényi  n'en  ont 
pas  du  tout.  Le  griot  est  un  être  essentiellement  inutile  et 
même  nuisible,  ([ui  passe  son  temps  à  chanter  les  louanges 
des  gens  qui  le  payent  et  à  les  insulter  odieusement  s'ils  vien- 
nent à  cesser  leurs  largesses.  La  femme,  pire  encore  que  son 
Miîiri,  est  uuf  horrible  mégère  qui  eutrf  partout,  fouille  les 
coins  les  plus  reculés  des  habitations,  mendie  tout  ce  qu'elle 
voit  et  dont  la  visite  est  un  tléau  semblable  au  passage  d'un 
vol  de  sauterelles.  J'ai  vu,  dans  le  Houré,  un  village  complè- 
tement déserté  jcir  ses  habitants  qui  se  sauvèrent  pendant 
l)lusieurs  jours  dans  la  brousse  avec  leurs  bardes  et  leurs 
provisions  pour  échapper  àuno  bandede griots  dont  on  annon- 
çait l'approche. 

Les  noirs  appartiennent  tous  à  un  nombre  de  familles  ou 
plutôt  exactement  dépens,  dans  le  sens  latin  du  mot,  dont  le 
nom  est  leur  vrai  nom  de  famille,  passant  de  père  en  fils. 
Lorsqu'on  demande  à  un  indigène  comment  il  se  nomme,  il 
répond  en  donnant  son  prénom  qu'il  fait  parfois  suivre  du 
nom  de  son  pays,  mais  se  décide  difficilement  à  dire  son  nom 
de  famille  [lambé)  qu'il  paraît  considérer  comme  une  chose 
intime  que  l'étranger  n'a  pas  besoin  de  connaître.  A  chaque 
larnbé,  correspond  un  signe:  le   tenue,   qui  est  le  symbole  du 
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nom  et  que  toute  personne,  portant  ce  nom, doit  s'abstenir  de 
toucher. 

Si  par  exemple  un  Souma,  qui  est  de  la  «gens»  du  caïman, 
mangeait  de  la  chair  de  cet  animal,  il  est  persuadé  qu'il  en 
résulterait  pour  lui  une  maladie  de  peau  qui  dégénérerait  en 
lèpre  ou  lui  ferait  tomber  les  cheveux.  Chez  les  Bagas,  les 
Soussous  et  les  Foulas,  il  n'y  a  que  quatre  gens  et  parmi 
elles  une  seule  peut  fournir  les  chefs:  i)Our  les  Bagas,  c'est 
celle  desSoumas,  pour  les  Soussous,  celle  des  Camaras  ou  du 
Lion.  Le  caïman,  le  lion,  le  tigre,  le  mange-mil,  le  boa,  l'hippo- 
potame et  le  chien  sont  les  principaux  tennés  de  notre  région. 

Ces  usages  n'ont  aucune  relation  avec  rislamisme.  car  cette 
religion  ne  considère  comme  inq)iirs  que  le  jiorc  cl  le  chien,  et 
encore  ne  défend-elle  i)as  de  les  tuer.  D';iulre  part,  c'est  une 
superstition  commune  à  toutes  les  peuplades  de  l'Afrique  occi- 
dentale du  Sénégal  à  Sierra-Léone  et  dans  tout  le  bassin  du 
Niger  et  sans  doiilc  ;iu  delà.  .le  crois  qu'il  faut  y  voir  la  rémi- 
niscence dune  vieille  religion  dans  laquelle  chaque  famille 
avait  pour  es])rit  familier  un  animal  non  divinisé,  mais  dont 
elle  respectait  l'existence,  comme  si  en  retour  il  devait  la  proté- 
ger dans  ce  ])ays  où  les  jtérils  sont  si  fré(|uents.  Un  homme  de 
la  tribUKlu  caïman  ne  tuera  jamais  un  de  ces  animaux,  mais  en 
revanche  il  se  croit  à  l'abri  des  attaques  de  cet  animal  s'il 
tombe  à  l'eau  par  accident. 

Cela  nous  raïqiroche  encore  de  la  vieille  Egy})le  où  la  pbi- 
jiai'l  des  animaux  avaient  leur  statue  dans  les  temjiles.  On  ne 
I)eut  guère  se  livrer  qu'à  des  sn])positions,  car  les  siècles  ont 
étendu  un  voile  épais  sur  toutes  ces  choses  que  l'écriture  n'a 
point  tixées  et  qu'il  est  trop  tard  pour  vouloir  éclaircir  main- 
tenant. 

Les  capllfs.  —  A  côté  de  la  population  libre  vit  une  autre 
classe  d'individus  non  libres  et  sensiblement  plus  nombreux 
qui  se  livrent  surtout  aux  travaux  des  champs. 
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La  situation  des  captifs  est  loin  d'être  malheureuse  comme 
on  pourrait  s'y  attendre  :  elle  est  l'équivalent  de  celle  des 
paysans  de  bien  des  pays  d'Europe,  avec  cette  ditïérence  que 
si  le  blanc  a  la  faculté  de  partir  de  son  village  si  ])on  lui  sem- 
ble pour  aller  gagner  sa  vie  ailleurs,  mais  doit  travailler 
comme  un  forcené  pour  arriver  simplement  à  subvenir  à  ses 
propres  besoins,  le  noir  doit  rester  là  où  son  maître  l'a  placé, 
mais  se  garde  bien  de  se  fatiguer  au  travail,  sachant  d'avance 
qu'en  aucun  cas  on  ne  le  laissera  mourir  de  faim. 

Le  captif  est  généralement  lils  et  petit-fils  de  captif,  car  lors- 
qu'une guerre  éclate  l'adversaire  cherche  à  s'emparer  des  vil- 
lages de  captifs,  puisque  c'est  en  cela  qu'a  jusqu'ici  consisté 
la  principale  richesse  des  indigènes.  Si  un  homme  libre  est 
fait  prisonnier  et  s'il  n'est  point  exécuté,  on  lui  donne  la  faculté 
de  se  racheter  par  deux  ou  trois  captifs,  carie  Coran  défend  de 
réduire  un  croyant  en  captivité.  Le  Coran  enseigne  également 
que  le  maître  doit  libérer  son  captif  devenu  mulsuman  ;  le 
noir  a  tourné  cette  prescription  en  ne  faisant  pas  enseigner  la 
religion  aux  captifs;  mais  si  parmi  ceux-ci  l'un  d'eux,  plus 
intelligent,  arrive  à  s'instruire  de  sa  propre  initiative,  non  seu- 
lement sa  libération  ne  lui  est  pas  refusée,  mais  il  acquiert 
une  situation  importante  dans  la  famille,  supérieure  à  celle 
des  fils  légitimes,  et  souvent  le  maître  l'adopte  au  détriment 
des  enfants  de  son  sang. 

Etre  captif  n'est  point  du  tout  déshonorant  et  c'est  même 
une  situation  préférable  à  celle  des  castes  inférieures,  car  de 
celles-ci  on  ne  peut  sortir  par  aucun  moyen,  tandis  que  le  cap- 
tif libéré  peut  devenir  l'égal  de  son  maître. 

De  fait,  et  sans  que  le  Gouvernement  français  ait  eu  à  in- 
tervenir, la  traite  des  nègres  n'existe  plus  de  la  côte  au  Niger. 
L'expression  souvent  employée  dans  les  transactions  indi- 
gènes «  tu  me  payeras  tant  de  paiement  de  captif  [cogny 
saré)  »  veut  simplement  dire  tant  de  centaines  de  Irancs,  le 
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prix  d'un  captif  étant  une  valeur  fictive  à  peu  près  comme  la 
guinée  en  est  une  chez  les  Anglais.  Les  seuls  noirs,  que  l'on 
vende  encore,  sont  quelques  enfants  de  huit  à  douze  ans  trans- 
portés loin  de  leur  pays  par  Samory  et  qui  ont  suivi  des  dioulas, 
ou  surtout  des  enfants  des  très  prolifiques  tribus  Timénés  et 
Mendés  de  la  colonie  anglaise  de  Sierra-Leone.  qui  sont  vendus 
par  leurs  propres  parents.  Ce  trafic  est  très  difficile  à  réprimer, 
mais  insignifiant  comme  nombre  d'individus. 

Le  captif  de  case  devient  un  membre  inférieur  de  la  fa- 
mille ;  le  noir,  très  poli,  ne  prononce  jamais  le  mot  esclave  de- 
vant lui  et  rien  ne  permet  à  l'étranger  de  voir  qu'il  a  affaire  à 
un  captif,  s'il  ne  sait  que  cette  catégorie  d'hommes  emploient 
jiour  i)arler  à  leurs  maîtres  les  mots  de  père  et  mère.  Les  rela- 
tions entre  le  captif  de  case  et  son  maître  sont  exprimées  dans 
la  langue  indigène  par  le  mot  Marif/ui,  qui  sert  à  désigner 
aussi  bien  l'un  que  l'autre  et  qui  remplace  les  mots  de  maître 
et  d'esclave. 

Ce  serait  une  honte  pour  un  lioinme  de  vendre  un  captif  né 
chez  lui  et  le  chef  du  village  s'opposerait  certainement  à  un 
acte  de  cette  nature,  mais  par  suite  d'héritage  la  propriété 
d'une  famille  de  captifs  passe  journellement  d'une  i)ersonneà 
une  autre. 

En  ])rinci])e,  le  captif  adroit  à  un  jour  de  repos  par  semaine 
et  deux  jours  de  travail  pour  lui-même,  le  travail  des  quatre 
autres  journées  étant  dû  au  maître;  mais  dans  la  pratique  l'es- 
clave travaille  très  peu.  On  s'en  aperçoit  lorsqu'on  est  obligé 
(lo  f;iire  avec  des  porteurs  de  longues  étapes  :  les  esclaves,  gé- 
néralement beaucoup  plus  gras  que  leurs  maîtres,  sont  les  pre- 
miers à  refuser  de  marcher  et  à  se  plaindre.  Les  noirs  con- 
naissent très  bien  ce  détail  et  lorsqu'un  chef  de  village,  auquel 
on  a  demandé  des  porteurs,  veut  être  aimable,  il  ne  manque 
pas  de  fournir  des  hommes  libres  et  au  départ  de  faire  remar- 
quer «  tu  ferns  bonne  route  aujourd'hui,  je  ne  t'ai  pas  mis  un 
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seul  captif  parmi  tes  liommes  »  ;  la  prédiction  est  toujours 
réalisée. 

Lorsqu'un  captif  arrive  à  l'âge  où  il  peut  se  marier,  son 
maître  lui  choisit  une  femme  parmi  les  autres  familles  captives 
qu'il  possède,  ou  s'il  n'en  a  pas.  fournit  la  dot  nécessaire  pour 
lui  permettre  d'épouser  une  fille  de  sa  condition  appartenant  à 
un  autre  maître.  Il  est  rare  ([u'à  l'état  de  servitude  l'homme 
poss»>de  plus  d'une  fenmie. 

Quand  le  ménage  a  des  enfants,  les  garçons  continuent  à 
travailler  comme  leurs  parents,  mais  si  les  filles  sont  jolies,  il 
n'est  pas  rare  (jue  le  maître  les  donne  en  mariage  à  un  de  ses 
frères  ou  de  ses  fils.  La  dot  payée  au  mariage  des  filles  et  ([ui 
est  versée  au  maître,  mais  dont  une  forte  part  est  laissée  aux 
mains  des  vrais  i)arents,  constitue  le  principal  hénéfice  ([ue 
rapjKjrtent  les  esclaves.  Ceux-ci  doivent  en  elfct  leur  travail, 
mais  ce  travail  est  peu  de  clntse  et,  en  r^Mour,  le  propriétaire 
doit  leur  assurer  la  nourriture,  ce  qui  n'est  pas  facile  les 
années  de  passage  de  sauterelles,  et  leur  donner  des  vêtements. 
Somme  toute,  l'homme  libre  travaille  beaucoup  j)luset  a  beau- 
coup pins  de  tracas  que  ses  captifs.  On  conçoit  dès  lors 
poiii'iiuni  ceux-ci  ne  cliiTclitMil  nnllcnii'nl  à  fuir  et  iiour([U(»i, 
seuls,  les  mauvais  sujets  ou  ceux  dont  le  maître  est  exception- 
nellement brutal  viennent  dans  nos  postes  demander  à  être 
libéré, 

La  femme. —  Les  noirs  n'ont  ]iasado])lé(le  leurs  éducateurs 
musulmans  la  sévérité  avec  laquelle  ceux-ci  traitent  la  femme, 
la  cloîtrant  comme  si  son  unique  l)ul  était  de  f;iire  le  mal  si  on 
lui  laissait  un  instant  de  liberté. 

Souvent,  dès  qu'elle  est  toute  jietite  fille,  la  jeune  négresse 
est  déjà  fiancée  à  un  homme  j)arfois  plus  vieux  que  sonjjropre 
père,  dont  elle  deviendra  l'épouse  sitôt  après  avoir  subi  l'exci- 
sion. Pour  le  noir,  le  charme  de  ia  femme  provient  non  de   la 
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beauté,  mais  de  sa  jeunesse  et  de  sa  virginité;  plus  une  fille 
est  jeune,  jikis  elle  a  de  mérite;  aussi  voit-on  la  jjlupart  des 
femmes  se  marier  vers  quatorze  ou  quinze  ans,  à  un  âge  où 
elles  méritent  à  peine  ce  nom  de  femme  et  sont  presque  encore 
des  enfants. 

La  première  union  ne  peut  être  conclue  que  i)ar  l'autorisa- 
tion des  parents,  qui  peuvent  forcer  leur  tille  à  épouser  qui 
Lon  leur  semble,  droit  dont  ils  usent  très  peu;  si  elle  n'est  pas 
satisfaite  de  son  sort,  elle  pourra  faire  pronom-er  le  divorce  et 
retourner  chez  ses  parents,  et  ceux-ci,  moyennant  un  léger  ca- 
deau d'un  nouveau  prétendant,  la  laisseront  libre  de  s'unir  à 
qui  bon  lui  seml)lera. 

Le  premier  mariage  est  le  seul  qui  comporte  le  paiement  de 
la  dot  payée  parle  m:iri  au  ])ère  de  la  femme  et  (pii  va  de  lOO  à 
500  ou  000  francs,  suivant  la  situation  sociale  et  la  beauté  de 
l'épousée.  La  noce  est  une  occasion  de  réjouissances  et  de 
banquets,  qui  doublent  ou  trii)lent  la  dépense  que  doit 
faire  le  mari.  Le  mariage  ne  devient  définitif  et  la  dot  acquise 
aux  parents  ({ue  si  le  mari  trouve  sa  femme  dans  l'état  de  vir- 
ginité qui  lui  a  été  certifié.  Dans  le  cas  contraire,  il  oblige  la 
jeune  femme  à  dire  pour  qui  elle  a  eu  des  faveurs;  le  coupable 
est  appréhendé  et  doit  rembourser  au  mari,  sous  peine  de  force 
coups  de  corde,  la  dot  «[ue  celui-ci  a  payée.  Si  Ihomme  dési- 
gné est  un  captif,  il  est  fortement  malmené  et  c'est  son  maître 
qui  doit  payer  l'amende.  Néanmoins,  dès  que  cette  question 
est  réglée,  la  femme  va  vaquer  aux  occupations  du  ménage  et 
il  n'est  plus  question  du  différend  désormais,  le  mari  se  tenant 
pour  satisfait,  puisqu'en  fin  décompte  il  est  rentré  dans  ses 
débours  et  possède  en  outre  une  femme. 

Afin  d'éviter  un  scandale  de  ce  genre,  les  parents  surveil- 
lent attentivement  leurs  jeunes  filles  jusqu'au  mariage,  mais 
à  ce  moment,  celles-ci  deviennent  très  libres  et  de  mœurs  peu 
sévères.  L'adultère  est  courant,  ainsi  que  le  divorce  à  la  suite 
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duquel  la  femme  revient   chez  ses  parents,   mais  les  enfants 
restent  plutôt  au  père  qu'à  la  mère. 

Nous  venons  de  parler  du  mariage  régulier  contracté  en 
présence  d'un  marabout  ou  du  chef  de  village,  avec  l'ap- 
probation des  parents,  mais  une  bonne  moitié  des  femmes 
indigènes  vit  sous  le  régime  de  l'union  libre,  formant  des 
ménages  qui  sont  admis  comme  réguliers.  Si  un  homme  plaît 
à  une  femme  ou  une  femme  à  un  homme,  celui  des  deux  qui 
désire  l'autre  lui  envoie  quatre  colas,  envoi  dont  la  significa- 
tion symbolique  est  comprise  par  tous.  Si  les  colas  sont 
acceptés,  la  liaison  est  décidée  ;  homme  et  femme  deviennent 
dès  lors  hélé,  c'est-à-dire  amants,  et  chacun  s'attribue  sur  son 
conjoint  les  droits  qui  résultent  d'un  mariage  en  bonne  forme. 
Ces  unions  sont,  bien  entendu,  aussi  facilemont  rompues  que 
nouées. 

La  polygamie  est  pratiquée  chez  tous  les  noirs,  mais  à 
l'exception  des  chefs,  qui  entretiennent  par  ostentation  de  véri- 
tables haremsdont  leur  âge  leur  interdit  l'accès  effectif,  chaque 
homme  n'a  guère  plus  de  deux  ou  trois  femmes.  Elles  vivent 
en  bonne  intelligence  entre  elles,  et  la  première  en  date  a  sur 
les  autres  une  certaine  autorité;  à  tour  de  rôle  leur  case  doit 
recevoir  la  visite  du  mari  et,  en  cas  d'abstention  trop  prolongée, 
l'épouse  délaissée  se  plaint  au  chef  de  village,  qui  rappelle  le 
mari  à  l'observation  plus  stricte  de  ses  devoirs. 

La  femme  qui  vient  d'être  mère  allaite  pendant  dix-huit 
mois  ou  deux  ans  son  enfant  et  pendant  tout  ce  temps  doit  ces- 
ser toutes  relations  avec  son  mari.  C'est  généralement  à  la 
suite  de  la  naissance  de  son  premier  enfant  que  le  mari  prend 
une  seconde  femme  du  consentement  de  la  première,  qui 
pousse  souvent  lama])ilité  jusqu'à  aller  elle-même  choisir 
celte  seconde  épouse,  dans  le  but  sans  doute  de  prévenir  l'union 
de  son  mari  avec  une  femme  pour  laquelle  elle  aurait  de  l'an- 
tipathie. 
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Bien  des  gens  affirment  que  l'amour  est  un  sentiment  au- 
quel les  noirs  sont  totalement  étrangers,  basant  leur  affirma- 
tion surtout  sur  ce  que  la  femme  noire  vend  ses  faveurs,  même 
à  son  mari. 

Je  crois  que  cette  opinion  est  erronée,  car  si  elle  était  ad- 
mise, il  serait  difficile  d'expliquer  les  nombreux  adultères,  dont 
se  rendent  coupables  des  femmes  riches,  qui  prennent  pour 
amants  des  hommes  très  pauvres.  On  doit  plutôt  penser  que 
le  noir  a,  au  point  de  vue  de  la  vénalité,  une  idée  tout  autre 
que  nous  :  un  homme  riche  notable  de  son  village  n'hésite  pas 
à  tendre  la  main  et  à  accepter  un  cadeau  de  cinquante  cen- 
times. De  même  la  femme  croit  que  si  elle  s'abandonnait  gra- 
tuitement à  quelqu'un  ayant  les  moyens  de  payer  ses  faveurs, 
ce  serait  se  déprécier  elle-même;  et  partant  de  ce  principe 
qu'une  chose  a  d'autant  plus  de  valeur  qu'elle  est  payée  plus 
cher,  elle  veut  recevoir  des  cadeaux  nombreux,  même  si  elle 
n'en  a  nul  besoin. 

La  vie  indigène.  —  Si  le  noir,  échappant  à  la  loi  générale 
du  genre  humain,  n'était  pas  obligé  de  travailler  pour  se  pro- 
curer la  nourriture  et  les  vêtements,  sa  vie  se  i»asserait  à  dor- 
mir le  jour  et  à  danser  la  nuit. 

Les  hommes  qui  ont  peiné  toute  la  journée  dans  la  brousse 
où  ils  défrichent  les  champs  de  riz,  les  femmes  qui  ont  dû  pui- 
ser de  l'eau,  cuire  les  aliments,  concasser  les  palmistes,  dès 
que  la  nuit  tombante  a  donné  le  signal  de  la  prière  du  soir, 
s'empressent  d'avaler  rapidement  les  larges  calebasses  de  riz 
qu'une  ménagère  a  préparées  pour  les  habitants  de  deux  ou 
trois  cases  voisines. 

Accroupis  en  cercle,  les  hommes  et  les  femmes  ayant 
chacun  leur  plat,  ils  plongent  la  main  dans  le  riz  cuit 
arrosé  d'huile  de  palme  dont  il  façonnent,  d'un  simple  mou- 
vement de  main,  une  boulette  allongée  qu'ils  avalent  d'une 
bouchée,  malgré  son  volume,  et,  de  temps  en  temps,  trempent 
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leur  main  dans  une  petite  calebasse  remplie  d'eau  pour  empê- 
cher les  grains  de  riz  d"adliérer  aux  doigts.  Le  repas  est 
promptement  terminé  et.  dès  lors,  personne  ne  sent  plus 
la  fatigue  qui  alourdissait  la  marche  et  courbait  les  têtes,  et 
Ton  ne  songe  plus  qu'au  plaisir,  à  la  danse.  Si  la  lune  vient 
à  répandre  sur  le  village  sa  blanche  clarté  qui  guide  les  pas 
dans  les  sentiers  rocailleux,  et  empêche  les  esi)rits  malfaisants 
de  profiter  de  l'obscurité  pour  s'attaquer  aux  hommes,  la  joie 
est  alors  à  son  comble,  le  tambour  résonne  et  la  fête  durera 
toute  la  nuit, 

La  danse  n'est  pas  admise  par  les  vrais  musulmans,  mais 
si  les  hommes  d'âge  mûr  restent  chez  eux,  non  sans  quelque 
regret  peut-être,  les  jeunes  hommes  et  les  femmes  passent 
outre  à  toutes  les  observations  des  mar;il)outs. 

Hommes  et  femmes  forment  un  cercle,  et  les  femmes  bât- 
ant des  mains  en  cadence,  chantent  une  phrase  de  quelques 
mots,  la  même  pendant  des  heures  ;  des  hommes  et  des  fem- 
mes à  tour  de  rôle  ou  deux  par  deux  s'avancent  vers  le  milieu 
du  cercle  en  exécutant  des  niouvements  accompagnant  la  ca- 
dence du  chant  et  qui  consistent  en  torsions  du  buste,  flexions 
des  bras  et  demi-tours  brusques,  dans  lesquels  certaines  per- 
sonnes trouvent  de  l'éléganco  et  de  la  grâce  et  qui.  en  tous  cas, 
excitent  liidiuiralion  des  noirs, 

Les  chanteurs  sont  accompagnés  d'un  orchestre  :  chez  les 
Foulas  la  guitare  à  trois  cordes  ou  une  sorte  de  contrebasse  à 
cordes  multiples  sont  seules  tolérées.  Chez  les  Soussous,  on 
a  de  plus  les  castagnettes,  le  tambour  formé  d'un  tronc  d'arbre 
évidé,  fermé  par  une  peau  de  jxi'uf  très  tendue,  et  enlin  le 
balafon.  Cet  instrument,  d'origine  soudanaise,  est  un  xylo- 
phone, composé  de  morceaux  de  bois  dur  de  longueur  variable, 
que  l'on  frappe  au  moyen  d'une  baguette  terniijiée  i)ar  une 
boule  de  caoutchouc  et  au-dessous  desquels  sont  fixées  de 
petites  callebasses  en  guise  de  résonn;iteurs.  Le  bal;il'(jn  ({ue 
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les  indigènes  nomment  balannyi  rend  des  sons  assez  agréables 
et  certains  Européens  arrivent,  avec  un  peu  d'habitude,  à  jouer 
des  morceaux  de  musique  quelconques. 

La  phrase  musicale  indigène  comprend  dune  façon  presque 
uniforme  une  portée  de  cinq  notes  croissantes  répétée  deux 
fois,  la  seconde  étant  dun  octave  moins  aigu  que  la  j^remière. 
d'une  portée  décroissante  et  de  deux  notes  isolées  sur  un  ton 
très  élevé,  sorte  de  cri  qui  la  termine  brusquement.  Cette 
phrase  unique  est  recommencée  durant  des  heures,  sans  lasser 
personne,  et  cela  au  milifu  iVwn  vacarme  d'autant  plus  intense 
qu'il  est  le  princiqal  charme  des  parties  de  plaisir  nocturnes. 
J'ai  en  effet  oublié  de  nommer  un  instrument  qui  forme  bien 
souventà  luiseul  toutl'orchestre  :  c'est  la  caisse  à  pétrole  vide  ; 
le  son  n'est  certes  pas  varié,  mais  il  s'entend  de  si  loin  et  exige 
si  peu  de  talent  des  exécutants! 

Toutes  les  cérémonies  de  la  vie  sont  accompagnées  de  chants 
et  de  danses. 

Lorsqu'une  femme  va  devenir  mère,  elle  s'alite  dans  l'inté- 
rieur de  la  case  et  reste  livrée  aux  soins  de  matrones  fort  ex- 
pertes dans  leur  rôle  de  sages-femmes.  Dès  que  l'enfant  appa- 
raît, celles-ci  le  reçoivent,  sectionnent  fort  mal  du  reste  le 
cordon,  ce  qui  détermine  chez  les  jeunes  noirs  une  hernie 
ombilicale  énorme,  le  lavent,  et  le  présentent  au  père  qui 
attend  à  la  porte  et  auquel  personne  ne  doit  dévoiler  le  sexe  du 
nouveau  membre  dont  sa  famille  vient  de  s'accroître.  Les 
amis  et  voisins  viennent  visiter  la  case,  mais  tandis  que  les 
hommes  restent  sous  la  véranda,  les  femmes  pénètrent  dans  la 
case  et  en  berçant  l'enfant  dans  leurs  bras,  chantent  une  com- 
plainte sur  la  perversité  des  hommes,  cause  initiale  des 
souffrances  de  la  mère  ;  la  plus  élémentaire  décence  m'empêche 
du  reste  de  traduire  ces  chants. 

Jusqu'à  dix  ans,  filles  et  garçons  restent  nus,  courent  et 
jouent  autour  des  cases,  aidant  un  peu  les  mamans  aux  soins 
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du  ménage.  A  partir  de  dix  ans.  ils  commencent  à  être  vêtus  et 
à  travailler  et  vers  quatorze  ans  a  lieu  la  circoncision. 

La  circoncision  est  l'événement  le  plus  mémorable  de  la  vie 
ordinaire  d'un  noir  ;  elle  n'est  nullement  une  cérémonie  reli- 
gieuse, n'étant  pas  prescrite  par  le  Coran,  et  se  pratique  chez  les 
fétichistes  ;  explicable  pour  l'homme,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  la  femme,  qui  subit  l'excision  sans  que  l'on  puisse  trouver 
une  raison  à  cette  coutume,  qui  doit  être  un  restant  d'anciennes 
traditions  oubliées. 

La  circoncision  porte  chez  les  Soussous  le  nom  de  hounclon  \ 
elle  est  l'occasion  de  grandes  fêtes  et  de  festins  pantagrué- 
liques. Dès  l'opération  terminée,  les  garçons  sont  habillés 
d'une  robe  de  bure  rougeâtre  rappelant  le  vêtement  des 
moines;  les  filles  portent  leurs  plus  beaux  pagnes,  s'entourent 
les  reins  d'un  tissu  de  perles  et  l'une  d'elles  a  son  pagne  agré- 
menté de  clochettes.  Pendant  un  nuds,  les  circoncis  doivent 
chanter  et  danser  jour  et  nuit  jusqu'à  épuisement  des  forces; 
ensuite  ils  voyagent  d'un  village  à  l'autre  et  sont  reçus  par  les 
chefs  de  village  ou  les  notables,  qui  tiennent  à  honneur  d'abri-^ 
ter  les  gdnnyi. 

L'Iiôte  fournil  la  nourrilm-r  que  les  femmes  du  village 
viennent  jtréparer  à  tour  de  rôle  et  tous  les  soirs  on  danse 
dehors  pendant  l'été  et  dans  la  case  s'il  jdeut.  Cette  vie  d'oisi- 
veté dure  un  an  au  bout  duquel  le  garçon  reprend  ses  occupa- 
tions tandis  que  la  fille  se  marie. 

Le  mariage  est  aussi  l'occasion  d'une  fête,  mais  celle-là  dure 
peu.  Les  parents  de  la  jeune  fille  la  conduisent  le  soir  au  do- 
micile conjugal  où  se  rassemble  tout  le  village,  et  l'on  attend 
que  le  mari  et  les  matrones  apportent  et  montrent  le  pagne  de 
l'épousée  et  suivant  le  cas  les  femmes  du  village  chantent  • 

Elle  (Hait  bien  vierge 

La  jeune  tille  qvie  nous  avons  amenée 

C't'tait  une  bien  jolie  lille 

Elle  aura  de  nomljreux  enfants 
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OU  bien  se  sauvent  honteuses  pendant  que  commence  la  pro- 
cédure dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  précédent. 

Quand  enfin  l'heure  de  la  mort  a  sonné,  les  parents  lavent  le 
cadavre,  l'entourent  d'un  pagne  qui  ne  couvre  cependant  pas 
la  figure  et  le  tambour  frappé  à  coups  lents  et  réguliers  annonce 
aux  habitants  la  triste  nouvelle.  La  mort  ne  revêt  pas  aux 
yeux  des  noirs  le  même  aspect  de  chose  inséparable  que  chez 
nous  :  c'est  un  événement  très  triste,  mais  inévitable  pour 
tous,  auquel  ils  pensent  sans  terreur  et  ils  ne  déplorent  pas  de 
lii  même  façon  qu'en  Europe  la  perte  d'un  parent  ou  d'un  en- 
fant. Au  reste,  chacun  peut  facilement  sultvenir  à  sa  propre 
existence  sous  les  tropiques,  et  cela  contribue  beaucoup  à 
éviter  à  ceux  qui  partent  des  craintes  pour  l'avenir  de  ceux 
qui  leur  survivront. 

Les  visiteurs  viennent  lentement  défiler  devant  la  case, 
entrent  un  à  un,  s'agenouillent  à  demi  en  se  plaçant  une  main 
sur  la  tète,  poussent  une  lamentation  et  sortent sousla  véranda 
où  un  chœur  chante  : 

()  graiKl-]>èrc  liicii  vieux  juijoiinriiui 
Nous  sommes  tous  venus  te  pleurci'. 

Le  soir,  à  la  nuit  tombante,  le  corps  du  défunt  est  entouré 
d'une  natte  attachée  à  un  morceau  de  bois,  on  le  porte  ra- 
pidement au  cimetière,  on  le  dépose  dans  une  fosse  de  cin- 
quante centimètres  à  i)eine  de  profondeur,  on  le  recouvre 
d'un  peu  de  terre  et  tout  est  fini. 

Les  invités  reviennent  à  la  case  du  mort  où  un  repas  est 
préparé  et  une  fête  commence  tandis  que  l'on  chante: 

Notre  grand-père  est  mort 
Régalons-nous,  régalons-nous, 
Notre  grand-père  est  mort 
Régalons-nous  complètement. 

Les  femmes  du  mort  portent  le  deuil  un  an,  c'est-à-dire 
qu'elles  ont  un  pagne  et  un    mouchoir  blanc,  et  elles  sont  te- 


-  208  - 
nues  à  la  fin  des  trois  premiers  mois  à  des  ablutions  spéciales. 
Au  bout  de  buit  mois,  elles  peuvent  se  remarier. 

Les  tombes  ne  sont  entourées  d'aucuns  soins  spéciaux, 
mais  les  enfants  doivent  faire  généralement  au  bout  d'un  an 
un  sacrifice  en  faveur  de  leur  parent,  sacrifice  qui  se  nomme 
saraliL  c'est-à-dire  charité.  Les  plus  riches  tuent  un  bœuf, 
d'autres,  un  mouton,  des  esclaves  pauvres,  un  simple  coq; 
l'animal  est  abattu  liors  du  village  sous  les  grands  fromagers; 
on  donne  un  quartier  de  viande  aux  amis  et  avec  le  reste  on 
prépare  un  tliiicr  au(iuel  sont  conviés  les  parents. 

Hormis  ces  cas  spéciaux,  les  chants  sont  insignifiants,  criés 
à  gorge  déployée,  ou  sont  relatifs  aux  menus  incidents  de  la 
vie  ordinaire  du  village.  Ainsi  quand  on  a  établi  l'impôt  de 
capitation,  les  noirs  ont  chanté: 

Gouverneur  de  ramasser  des  impôts 
X'auras-tu  pas  honte? 

Sipar  suite  de  l'accroissement   de   la   ville,  les  cases  sont 

repoussées  vers  l'est,  le  refrain  devient: 

Gouverneur,  où  ddnc  vais-je  aller? 

—  Sur  une  terre  nouvelle 

De  deux  chefs,  l'un  Kan(h''-Soifl)ù  a  lur  l'autre: 
Ivandé-So^lx'  est  à  Kéliké 
Il  n'en  parlira  jias 

—  Pounjuoi  la  paix  n'est-elle  plus  avec  lui? 

—  Ah  Ivandé-Sogbé 
A  tué  son  semblable! 

Voici  enfin  un  couplet  dont  je  transcris  la  prononciation  et 
où  l'on  verra  une  sorte  de  rythme  rappelant  la  prosodie  an- 
cienne : 

Mihié  uaha  Condetle  to 

I  ma  yijfuima  (lofrui  ra 

E  Condetto  loi  ([(■ 

E  (^ontletto  loi  ilT' 

E  Sorié  lama  lulianilia  Je 

Ce  qui  signifie  : 

Les  gens  disent  Ciondetto  aujoiii-irhiii 
Que  lu  ne  les  conduiras  plus  en  captivité 
Ah  Coniletto  ])rends  garde 
Ah  Condetto  prends  garde 
Lessoldatsviennentpourt'eruportercoiiime  un  petit  enfant. 
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L/«*s  laag-ut'M 

Les  langues  parlées  dans  lac-olonie.  si  l'un  excepte  quelques 
villages  de  la  région  de  Beyla  et  de  Kissi  et  les  Mandényi  et 
Bagas,  qui  n'emploient  que  rarement  l'idiome  de  leurs  ancêtres, 
se  rattachent  à  deux  grands  groupes  :  la  langue  mandingue 
dont  sont  dérivés  les  dialectes  malinkés  de  la  région  nigé- 
rienne et  le  soussou  dans  la  hasse  Guinée,  et  la  langue  poul 
dans  le  Fouta-Djallon.  chez  les  Houbbous  et  dans  le  Dingui- 
raye.  Environ  un  lii'rsdela  population  parle  foula  et  lesdeux 
tiers  restant  se  partagent  jiresque  à  égalité  entre  le  soussou  et 
le  malinké. 

La  langue  soussou.  —  Il  semit  peut-être  plus  logique  de 
prendre  pour  b;iso  d('liide  le  malinké  et  non  le  soussou,  puis- 
que le  premier  est  i)arlé  encore  aujourd'hui  dans  la  région  où 
se  trouvaient  autrefois  réunies  toutes  les  populations  de  race 
mandingue. 

MalheureuseuuMit  je  ne  connais  pas  suffisamment  le  dialecte 
malinké  pour  ne  pas  Cdurir  le  risque  de  commettre  de  graves 
erreurs,  et  il  faut  d'autre  part  considérer  que  la  langue  sous- 
sou est  destinée  à  se  répandre  dans  tout  le  pays.  C'est  en  effet 
de  la  côte,  des  payssoussous  par  suite,  que  rayonne  l'influence 
française  :  ce  sont  des  Soussous  qui  sont  nos  employés,  nos 
miliciens,  nos  boutiquiers  et  nos  traitants;  à  notre  suite  ils  vont 
dans  tous  les  villages  et  l'on  peut  être  certain  que  dans  un 
temps  peu  éloigné,  on  comprendra  le  soussou,  de  Konakry  à 
Kankan  comme  on  comprend  le  ouolofîde  Saint-Louis  à  Ban- 
diagara. 

L'extension  du  soussou  sera  facilitée  parla  communauté 
d'origine  avec  le  malinké,  qui  est  lui-même  parlé  par  la  géné- 
ralité des  Foulas.  Les  huit  dixièmes  des  mots  ont  des  racines 
communes  et  avec  un  peu  d'habitude,  quand  on  connaît  une 
langue  on  peut  comprendre  l'autre  : 

11 
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Ainsi  être  humain  se  dit  molio  en  soussou  et  en  malinké, 
liramé,  homme  (S)  devient  khé  (M)  yé  (S)  eau,  yi  (M);  kouré 
(S)  ruisseau  =  ko  en  malinké  et  ainsi  de  suite. 

Certains  mots,  qui  sont  difïérents  en  apparence,  ne  tiennent 
qu'à  une  façon  spéciale  d'exprimer  la  pensée.  Vouloir  se  dit 
en  soussou  oua  et  en  malinké  fé.  mais  ce  même  mot  fé  existe 
en  soussou  où  il  signifie  cliercher,  ce  qui  revient  au  même 
puisque  l'on  ne  cherche  que  ce  que  l'on  désire.  Charge  se  dit 
en  soussou  koté  et  en  malinké  doni,  mais  doni  signifie ensous- 
sou  prêter  ou  emprunter,  ce  qui  revient  à  dire  accepter,  à 
charge,  une  dette. 

La  numération  toutefois  présente  une  assez  forte  dissem- 
blance, car  en  malinké,  elle  est  à  base  décimale,  celle  des  Sous- 
sous  et  des  Foulas  ne  dépassant  pas  le  nombre  cinq. 


Soussou 

Poul 

Malinké 

Un 

Kérenn 

Go 

Kélé 

Deux 

Firiug 

Didi 

Foula 

Trois 

Sain'an 

Tati 

Saba 

Quatre 

Nani 

Xahi 

Xaui 

Cin([ 

Souli 

Dioï 

Lolou 

Six 

Séni 

Diego 

Ouoro 

Sept 

Solo-Firiiig 

Die-didi 

Ouoro  oui  a 

Huit 

Solo  ma  Sahi'an 

Die-tati 

Ségui 

Neuf 

Solo  ma  nani 

Die-nahi 

Konondo 

Dix 

Fou 

Sappo 

Tan 

Vingt 

Mohogny 

Xogas 

Mohogny 

Cent 

Kénu'' 

Témédéré 

Kémé 

On  voit  qu'en  malinké  seul  le  n<juibre  sept  se  dit  six  -|-  uu. 
tandis  que  tous  les  nomJu'es  foulas  de  cinq  à  dix  sont  des  ad- 
ditions au  nombre  cinq  et  qu'en  soussou  six  seulomenl  ((Uili- 
nue  les  nombres  fondamentaux  à  forme  spéciale. 

Il  existe  une  grammaire  suivie  d'un  lexique  de  la  langue 
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soussou  publiée  en  1885  par  le  père  Rainiliault,  missionnaire 
du  Saint-Esprit,  qui  indique  les  principales  règles  du  langa- 
ge et  dunne  la  Iraduction  d'un  certain  nombre  de  mots  usuels. 
Le  plus  grand  reproche  que  Ion  puisse  adresser  à  cet  ouvrage, 
d'ailleurs  très  suffisant,  est  que  la  prononciation  des  mots  indi- 
gènes est  figurée  comme  si  elle  avait  été  écrite  en  vue  d'être 
lue  par  des  Anglais  et  n'est  utile  que  pour  quelqu'un  qui  con- 
aait  déjà  un  peu  la  langue.  L'Européen  nouvellement  arrivé 
qui  en  lit  une  phrase  à  un  noir  n'est  presque  jamais  compris 
dece  dernier. 

La  prononciation  soussou  est  difficile  à  figurer  avec  nos  ca- 
ractères français,  à  cause  des  deux  consonnes  h  aspiré  comme 
L'esprit  rude  en  grec  et  un  son  mixte  de  k  et  h,  qui  n'est  ni  le  ch 
allemand  ni  le  kh  arabe,  mais  plutôt  le  X  grec  et  enfin  surtout 
par  la  diversité  de  prononciation  de  ses  voyelles. 

C'est  là  surtout  la  caractéristique  de  la  langue,  ainsi: 

Bàré  signifie  chien,  baré  enfanter,  baré  taro,  foré  noir,  foré 
eaoutchouc,  foré  sél,  foré,  avec  un  esprit  rude  sur  é,  organe 
masculin  etc.  E  et  o  surtout  ont  des  difi'érences  considérables 
*Ie  tonalité,  mais  a  et  i  en  présentent  aussi  quelques-unes. 

La  langue  soussou  ne  i)ossède  pas  d'urlicle  ;  l'adjectif  se 
place  après  le  substantif  qu'il  détermine  et  comme  lui  prend 
la  marque  du  pluriel,  qui  consiste  en  un  é  très  ])ref  et  dont  le 
son  se  rapproche  souvent  de  celui  de  l'i.  Il  n'y  a  aucune  mar- 
que spéciale  dumasculin  ou  féminin  et  le  genre  de  l'objet,  dont 
on  parle,  s'indi<iuc  pnr  l'adjonction  du  mot  homme  ou  femme 
suivant  le  cas, 

Les  adjectifs  et  les  substantilspeuvcnt  être  employés  comme 
Tcrbes.  Le  verbe  avoir  n'existe  pas  en  t;iiit  ({u'auxiliaire  ; 
iiuand  il  signifie  posséder  il  se  tniduil  par  soto  ;  le  verbe  être 
s'exprime  par  na  et  ra,  parfois  seuls  et  parfois  simultanés,  le 
premier  ayant  plutôt  le  sens  doxislonr-o.  If  sorond  colui  de 
localisation 


-  213  - 

Le  verbe  a  Iruis  temps  :  le  présent,  le  passé  et  le  futur,  et 
trois  modes  :  rindlcatif.  l'impératif  et  le  subjonctif. 

L'indicatif  présent  se  conjugue  en  faisant  précéder  la  forme 
infinitive  des  pronoms  personnels  ;  l'aoriste  s'obtient  en  inter- 
calant entre  le  pronom  et  le  verbe  toujours  invariable  k 
syllabe  bâta  forme  passée  du  verbe  être  et  le  futur  en  ajoutaiïL 
la  syllabe  ma  à  la  lin  du  verbe.  L'impératif  n'est  que  l'indi- 
catif lui-même  et  le  subjonctif  résulte  de  l'intercalation  entre 
te  sujet  et  le  verbe  du  mot  ka  (que).  Ainsi,  a  fa  signifie  il 
vient,  a  bâta  fa,  il  est  venu,  a  fama,  il  viendra,  fa.  viens  et  a 
ka  fa,  qu'il  vienne. 

La  phrase  présente  peu  d'inversions  ou  de  particules  sépa- 
rables  et  l'on  peut  facilement  avec  quelque  habitude  arriver  i 
parier  correctement  la  langue,  la  plus  grande  difficulté  rési- 
dant dans  les  modulations  des  voyelles  qui  donnent  aux  mots 
des  sens  absolument  différents  et  dans  la  compréhension  des 
murmures  qui  remplacent  les  mots.  Un  Soussou  ne  prononce 
jamais  le  mot  yo  qui  signilie  oui  ou  adé  qui  signifie  non.  mais 
répond  par  une  sorte  de  grognement  dont  l'accentuation  sert 
de  réponse.  Dans  la  conversation  entre  indigènes,  la  surprise, 
l'admiration,  la  peur,  l'approbation,  la  désapprobation  sont 
exprimées  de  cette  fiçon  qui  déroute  l'étranger  et  qui  nécessite 
des  années  de  séjour  pour  être  bien  comprise. 

La  langue  Poul.  —  Cette  langue  est  parlée  par  les  popula- 
tions d'origine  Peut  depuis  le  Sokoto  jusqu'au  Fouta  sénéga- 
lais avec  de  petites  différences  dans  chaque  contrée,  les  in- 
digènes appartenant  à  des  groupes  différents  de  la  race  se 
comprenant  sans  peine. 

Contrairement  au  Malinké.  ce  n'est  pas  un  idiome  commer- 
cial servant  à  des  tribus  différentes  à  se  comprendre  pour 
traiter  des  échanges,  mais  bien  la  langue  dune  classe 
d'hommes  peu  nombreux  dont  la  domination  s'est  imposée  à 
d'autres  races  par  la  force  et  la  ruse,  et  auxquels  elle  sert  à 
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témoigner  une  unité  et  un  groupement  spécial,  alors  que  les 
(?roisements  ont  fait  disparaître  la  plupart  de  ses  caractères 
ataviques. 

11  en  résulte  que  si  tous  les  Foulas  comprennent  lemalinké 
et  beaucoup  le  soussou,  seuls  parmi  les  étrangers  les  captifs  du 
Fouta  en  parlent  bien  la  langue  et  qu'il  est  difflcile  en  pays 
soussou  de  trouver  un  bon  interprète  susceptible  d'en  rendre 
les  subtilités  d'une  façon  exacte. 

Lidiome  du  Fouta-Djallon  ditïère  de  celui  du  Fouta  séné- 
galais ou  Toro  par  l'emprunt  de  mots  nombreux  aux  Dial- 
lonkés  ou  aux  autres  indigènes  plus  anciennement  établis  sur 
le  sol  de  Guinée  et  par  l'absence  de  mots  dorigine  arabe  ou 
française,  que  les  Toucouleurs  ont  pris  des  Maures  ou  des 
Ouoloffs. 

Néanmoins  la  grammaire  établie  par  le  général  Faidberbe 
s'applique  à  lidiome  du  Foula-Djallon  et  l'on  ne  peut  faire  à 
cet  ouvrage  qu'un  reproche,  c'est  d'avoir  voulu  trouver  à  tous 
les  modes  de  parler  d"nn  peuple  (jui  ignore  l'écriture,  des 
règles  absolument  lixées  surtout  en  ce  qui  concerne  les  muta- 
tions de  consonnes, 

La  langue  foulane  est  douce  et  harmonieuse  et  la  voyelle 
dominante  est  l'o  bref;  le  Peu!  est  dans  l'impossibilité  absolue 
de  prononcer  le  kh  ou  X  :  on  s'en  ajterçoit  lorsqu'un  Toucou- 
leur  parle  Ouololf,  langue  où  ces  lettres  se  rencontrent  fré- 
quemment et  dans  laquelle  il  se  fait  péniblement  comprendre. 
Le  k  a  un  son  bien  net  comme  en  français,  mais  l'h  est  sou- 
vent aspiré  comme  l'esprit  rude  en  grec.  Les  consonnes  den- 
tales ont  une  certaine  tendance  à  être  prononcées  d'une  ma- 
nière peu  ditférente  ;  elles  sont  fréquemment  employées  de 
même  que  les  labiales,  entre  lesquelles  il  y  a  une  telle  simili- 
tude de  sons  que  dans  certains  mots  on  pourrait  les  substituer 
les  unes  aux  autres  sans  cesser  d'êlre  comjtris  ;  ceci  se  re- 
marque particulièrement  pour  \i'<  deux  lettres  1  et  r  que  le 
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Foula   prononce  de   telle   sorte,  qu'on  pourrait  presque   ad- 
mettre Texistence  d'une  lettre  intermédiaire. 

A  part  de  très  petits  détails,  la  prononciation  du  Poul  est 
très  simple  et  peu-être  figurée  sans  difficultés  par  l'écriture 
française. 

Comme  le  Soussou,  le  Poul  n'a  pas  d'article  et  son  adjectif 
est  placé  à  la  suite  du  substantif  qu'il  qualifie,  mais  cette 
langue  possède  une  particularité  que  n'a  je  crois  aucune  autre  : 
c'est  d'avoir  une  forme  iiarliculière  pour  les  termes  relatifs  à 
l'homme  et  une  autre  pour  ceux  relatifs  aux  autres  êtres  ou 
objets,  ce  qui  constitue  deux  genres,  et  de  former  le  pluriel  en 
changeant  parfois  complètement  la  forme  du  mot  qui  exprime 
le  singulier.  Le  masculin  et  le  féminin  se  forment  par  l'adjonc- 
tion du  mot  mâle  ou  femelle. 

Le  général  Faidherbe  a  cherché  à  expliquer  les  transforma- 
tions des  mois  du  singulier  au  pluriel  et  d'en  établir  des  règles 
fixes.  Les  déductions  sont  des  plus  ingénieuses,  mais  je  crois 
dangereux  de  le  suivre  dans  cette  voie  d'une  façon  absolue  :  le 
Poul  est  avant  tout  dirigé  par  la  tendance  du  peujîle  à  em- 
ployer une  forme  harmonieuse  des  mots  et  le  hasard  a  dû  plus 
que  toute  autre  chose  fixer  la  langue. 

Les  mots  du  genre  hominin  et  du  genre  brute,  pour 
employer  les  expressions  de  l'ouvrage  auquel  nous  fai- 
sions allusion  plus  haut,  se  distinguent  les  premiers  par 
une  terminaison  en  o  au  singulier  qui  devient  bé  au  plu- 
riel, et  les  seconds  par  une  terminaison  de  forme  quelconque 
qui  devient  i  au  pluriel  :  de  plus  dans  le  genre  hominin,  les 
consonnes  dures  deviennent  plus  douces  au  pluriel,  tandis  que 
le  phénomème  inverse  se  produit  dans  le  genre  brute.  Par 
exemple  :  Poul,  un  Peut  au  singulier  fait  Foulbé  au  pluriel, 
neddo,  une  personne,  imbé;  pouttiou,  un  cheval,  poutchi  des 
chevaux-,  lai  vol.  un  chemin,  la])i  des  chemins. 
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L'adjectif  ^accorde  avec  le  substantif  et  subit  des  transfor- 
mations analogues  ainsi  que  les  pronoms. 

Le  verbe  a  trois  temps  :  le  présent,  l'aoriste  et  le  futur  :  le 
présent  se  conjugue  en  faisant  précéder  le  verbe  dont  le  radi- 
cal est  suivi  d'un  i  par  le  pronom  qui  convient. 

Pour  l'aoriste,  on  ajoute  à  l'indicatif  le  sufâxe  on  ou  non; 
pour  le  futur,  la  marque  en  est  la  syllabe  ma  comme  en  sous- 
sôu,  mais  s'ajoutant  en  préfixe  au  pronom  sujet  ou  en  syllabe 
isolée,  le  verbe  étant  réduit  à  son  radical. 

Ainsi  mi  hali  signifie  je  parle,  o  lialinon  il  parla,  mo  liai  il 
liarlera;  et  de  plus  au  pluriel  la  consonne  radicale  devient  plus 
Jure  à  tous  les  temps,  et  l'on  dira  bé  kali,  ils  parlent.  Au  moyen 
de  préfixes  ou  de  suffixes,  on  peut  donner  à  un  même  verbe  des 
significations  complexes,  telle  que  dimniinence  plus  grande 
que  celle  du  temps  indiqué  comme  indicatif,  lequel  peut  aussi 
se  rapporter  à  un  passé  récent;  ou  de  négation  de  l'action  du 
verbe  par  la  syllabe  ta  :  wata  hal,  ne  parle  pas. 

Les  complications  de  transformations  de  genre,  de  nombre 
et  de  conjugaison  sont  beureusement  les  seules  et  la  phrase 
se  forme  sans  prépositions  parla  simple  juxtaposition  des 
mots,  les  compléments  venant  à  la  suite  des  verbes  auxquels 
ils  se  rapportent. 

En  somme,  le  Poul  est  une  langue  difficile  à  parler  correc- 
tement, mais  douce,  agréable,  ayant  beaucoup  d'harmonie 
initiative  et  que  les  Européens  auraient  intérêt  à  mieux  con- 
naître en  raison  du  nombre  des  pays  dans  lesquels  elle  est  em- 
ployée. 

fj<'s  iM'ligioiiis 

La  religion  chrétienne  représentée  par  des  protestants  et 
des  catholiques  ne  compte  que  très  peu  d  adeptes,  presque 
tous  étrangers  au  pays  et  fait  peu  de  prosélytes. 

Sont  protestants  les  Sierra-Léonais  venus  en  grand  nombre 


de  la  colonie  anglaise  vuisine  ijour  faire  le  commerce  de  détail 
et  que  Ton  voit  le  dimanche  aller  au  temple,  les  hommes  san- 
glés dans  des  vêlemeuts  qui  cherchent  à  imiter  ceux  des  An- 
glais d'Europe,  et  les  femmes  accoutrées  de  robes  de  soie  qui 
réunissent  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 

Sont  catholiques  et  parlent  français  lesouvriers  et  employés 
sénégalais  et  les  mulâtres  ou  noirs  originaires  des  environs 
de  la  mission  de  Bofîa  au  Rio-Pongo. 

Ces  deux  cultes  ne  représentent  pas  ensemble  4.000  âmes. 
Tout  le  reste  de  la  population  suit  de  très  loin  la  doctrine  de 
Mahomet,  les  derniers  fétichistes  élaiit  sur  le  p^inl  de  dispa- 
raître. 

Tous  les  noirs  de  notre  région,  sans  en  excepter  les  Foulas, 
malgré  leur  zèle  religieux,  sont  convertis  de  date  récente,  et 
dans  les  pays  soussous  notamment,  les  démonstrations  exté- 
rieures du  culte  musulman  sont  suivies  sans  que  la  population 
en  connaisse  la  doctrine,  et  la  religion  musulmane  sest  su- 
perposée au  culte  fétichiste  presque  sans  rien  y  modifier. 

Par  fétichistes,  il  ne  faut  pas  entendre  des  gens  pratiquant 
l'adoration  de  grossières  idoles;  les  générations  passées  avaient 
parfaitement  la  notion  de  l'e.xistence  d'un  Dieu,  maître  de  l'uni- 
vers; mais  ils  croyaient  aussi  aux  diables,  et  comme lacrainte 
passe  bien  souvent  avant  l'amour,  c'est  aux  diables  que 
s'adressaient  surtout  les  invocations.  Les  statuettes  de  bois 
grossièrement  taillées  que  l'on  trouve  dans  les  villages  écartés 
et  qui  se  nomment  bari.  c'est-à-dire  esprits,  symbolisaient  les 
esprits  bienfaisants  ou  malfaisants,  comme  les  statues  de  la 
Vierge,  du  Christ  ou  des  Saints  sont  des  symboles  chez  les 
chrétiens.  L'Islam,  qui  lui  aussi  a  ses  diables,  a  accepté  les 
baris(\u."û  appelle  djinné,  simple  différence  de  nom.  mais  on 
met  discrètement  dans  un  coin  de  la  case  la  statuette  qui  est 
formellement  proscrite  par  le  Coran.  Les  sacrifices  que  l'on 
faisait  autrefois  aux  génies,  se  fontmaintenantpour  obtenir  des 
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faveurs  de  Dieu,  et  le  noir  estime  qu'il  est  devenu  un  excellent 
croyant. 

Les  Scymos.  —  Certaines  peuplades,  surtout  les  Landuu- 
nians  et  les  Bagas,  sont  restées  jusqu'ici  réfractaires  à  Tlslam, 
probablement  grâce  à  la  société  des  Scymos.  Véritable  société 
secrète,  autrefois  toute-puissante,  cette  secte  a  des  règles  très 
sévères  dont  la  première  est  la  défense  sous  peine  de  mort  de 
divulguer  les  secrets  de  l'ordre  ;  ses  adeptes  parlent  une  langue 
spéciale  entre  eux  et  ont  leurs  sièges  dans  des  forêts  impéné- 
trables, que  l'on  appelle  bois  sacrés,  et  où  il  va  quelques  an- 
nées à  peine  aucun  liomme,  pas  même  un  Européen,  ne  \^o\\- 
vait  pénétrer  sans  courir  le  danger  d'être  assassiné. 

Le  néophyte  est,  vers  l'âge  de  quinze  ans,  conduit  dans  le 
bois  sacré  où  il  reçoit  pendant  un  ;in  les  leçons  des  vieux, 
apprend  le  dialecte  secret  et  où  on  lui  tatoue  sur  le  corps  les 
marques  d'usage. 

L'initiation  est  terminée  jtar  une  cérémonie  curieuse  :  le 
jeune  scymo  doit,  en  marchant  sur  les  pieds  et  les  mains  et  nu, 
défiler  deux  fois  entre  une  double  haie  de  lous  les  habitants  du 
village,  armés  chacun  d'un  solide  bâton  dont  chacun  lui  assène 
un  fort  coup  sur  le  dos,  sans  qu'il  doive  laisser  échapper  une 
plainte. 

Les  Scymos  viennent  souvent  en  bande  dans  les  villages, 
dont  les  habitants  sont  tenus  de  les  nourrir  pendant  tout  leur 
séjour.  Le  soir  ils  exécutent  des  danses  spéciales,  l'un  d'eux 
étant  monté  sur  des  échasses  et  revêtu  d'un  costume  d'herbes 
sèches  agrémenté  de  sonnettes. 

Les  cérémonies  bizarres  auxquelles  se  livrent  les  Scymos 
ne  semblent  pas  avoir  d'autre  but  que  d'en  imposer  aux  indi- 
gènes crédules  et  craintifs,  et  très  peu  d'entre  eux  connaissent 
le  but  réel  de  la  société,  qui  doit  avoir  été  d'oi)poser  un  rem- 
jiart  aux  progrès  des  musulmans  et  surtout  des  Foulas  qui  opé- 
raient les  conversions  les  armes  à  la  main. 
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L' Islamisme  local. —  A  l'heure  actuelle,  les  neuf  dixièmes 
■(le  la  population  indigène  sont  musulmans  et  l'influence  des 
marabouts  ne  cesse  de  devenir  tous  les  jours  plus  forte.  Cette 
•conversion  universelle,  ou  plutôt  cette  acceptation  des  appa- 
rences musulmanes,  est  aujourdluii  un  fait  accompli  sur  lequel 
ji'influent  en  rien  les  opinions  favorables  ou  défavorables  dont 
il  peut  être  l'objet. 

En  matière  religieuse  toute  discussion  peut  donner  lieu  à  de 
violentes  controverses,  elles  questions  relatives  à  l'Islam  s'y 
prêtent  d'autant  plus,  que  le  Coran  est  plus  encore  un  code 
régissant  la  vie  civile  qu'un  recueil  de  dogmes,  et  surlimmense 
variété  de  sujets  qu'il  embrasse,  il  est  presque  impossible  qu'il 
ne  soit  pas  en  contradiction  avec  les  idées  du  lecteur. 

On  doit  observer  toutefois  que  nos  noirs  sont  bien  incapa- 
bles d'apprécier  la  philosophie  de  l'islamisme  :  ils  ont  adopté 
cette  religion  parce  qu'il  leur  a  semblé  se  rapprocher  ainsi  des 
Arabes,  le  peuple  modèle  à  leurs  yeux,  mais  l'immense  majo- 
rité d'entre  eux  ne  saitpas  lire  l'arabe  :  quant  à  le  comprendre, 
«uls  les  lettrés  le  peuvent  :  il  est  en  effet  d'usage  que,  afin 
'éviter  les  traductions  inexactes,  les  marabouts  ne  permettent 
•de  commenter  le  livre  saint  qu'à  ceux  quipossèd^nt  réellement 
.à  fond  la  langue  arabe. 

Je  pourrais  citer  tel  chef  de  province  qui  porte  le  titre  d'Al- 
mamy,  c'est-à  dire  de  chef  religieux,  qui  s'absorbe  des  journées 
•entières  en  oraisons  et  qui  est  incapable  de  déchiffrer  une  ligne 
<lu  Coran. 

En  principe,  la  religion  de  Mahomet  est  loin  d'avoir  les  ten- 
dances d'opposition  à  la  civilisation  occidentale  que  lui  ont 
données  certains  de  ses  adeptes,  et  le  chrétien  est  même  re- 
commandé à  la  bienveillance  du  croyant,  ainsi  que  le  prouve 
le  verset  suivant  emprunté  au  chapitre  de  la  Table  : 

«Tu  connaîtras  que  ceux  qui  nourrissent  la  haine  la  plus 
«  violente  contre  lei^  fidèles  sont  les  juifs  et  les  idolâtres  et 
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((  que  ceux  qui  sont  le  j)lus  disposés  à   aimer  les  fidèles  sont 
((  les  hommes  qui  se  disent  chrétiens  :  c'est  parce   qu'ils  ont 
«  des  prêtres  et  des  moines  et  qu'ils  sont  sans  orgueil.  » 

Cette  phrase  indique  nettement  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  le  chrétien  et  l'idolâtre  (kefiri),  contre  lequel  on 
peut  faire  la  guerre  sainte  en  tout  temps. 

Les  textes,  soi-disant  sacrés,  qu'invoque  le  fanatisme  dans 
certaines  régions  sont  empruntés  non  au  Coran,  mais  à  un 
livre  où  l'on  rencrotre  les  maximes  les  plus  contradictoires  et 
les  théories  les  ])lus  violentes,  et  qui  est  censé  être  un  recueil 
des  phrases  du  i)rophète  réunies  après  sa  mort  i»;ir  son  gendre 
Ali  et  son  heau-père  Abou  Béker.  C'est  la  Sonna,  qui  est  au 
Coran  ce  que  l'Imitation  de  Jésus  est  à  l'Evangile  ;  mais  heu- 
reusement bien  i)eu  de  nos  noirs  connaissent  cet  ouvrage  oîi 
ils  trouveraient  l'excuse  de  bien  des  actes  de  violence. 

On  n'ignore  pas  l'influence  qu'ont  les  confréries  religieuses 
dans  la  vie  de  la  société  musulmane  :  ce  sont  elles  qui,  dans 
le  nord  de  l'Afrique,  dirigent  les  tribus  sans  cohésion  politique 
et  leur  permcltent  de  poursuivre  un  l)ut  déterminé.  Dans  le 
sud  algérien  et  dans  le  cours  septentrional  du  Niger,  deux 
grandes  confréries  sont  en  rivalités  d'influence  :  les  Senoussi 
qui  ont  leurs  centres  à  Alourzouk,  ù  Rhat,  à  Rhadamès  et  dans 
les  oasis  du  Touat  qui  sontles  adversaires  acharnés  de  l'expan- 
sion française  el  que  leurs  sympathies  [)ortent  i)lutùt  vers  l'An- 
gleterre, et  les  Tedjana  qu'on  trouve  depuis  Biskra  jusqu'à 
Saint-Louis  du  Sénégal  et  qui,  depuis  188i,  sont  nos  auxiliaires 
dévoués. 

Dans  toute  la  (iuinée,  on  ne  trouverait  certainement  i)as 
cinq  individus  appartenant  aux  Senoussi;  tous  sont  Tedjana 
ou  Quadria  (les  noirs  prononcent  Khadirou),  ces  deux  rites 
étant  si  voisins  que  beaucoup  d'indigènes  appartiennent  aux 
deux  simultanément.  Le  chef  musulman  le  plus  important  est 
Ser-Sadibou,  maure  de  l'Adrar  qui  vient  presque  tous  les  ans 
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à  Saint-Louis  et  entretient  des  relations  cordiales  avec  le  gou- 
vernement général. 

Les  propagateurs  de  lislamisme  dans  la  région  sont  -  les 
noirs  toucouleurs  venus  de  Nioro  :  ceux-ci  étaient  les  élèves 
des  Maures  du  Sahel,  élèves  eux-mêmes  des  Arabes  du  Maroc. 
La  transmission  des  doctrines  religieuses  par  ces  intermé- 
diaires leur  a  fait  perdre  la  plus  grande  partie  de  leur  fana- 
tisme d'origine,  qui  prenait  sa  source  plus  dans  des  rivalités 
de  races  et  de  peuples  que  dans  la  différence  des  cultes.  Dans 
le  bassin  delà  Méditerranée,  les  musulmans  et  les  chrétiens 
sont  aux  prises  depuis  les  premières  années  qui  suivirent  ht 
mort  de  Mahomet,  mais  c'est  avant  tout  la  possession  du  sol 
qui  était  le  motif  des  guerres;  depuis  les  croisades,  la  conver- 
sion de  l'infidèle  n'étant  qu'une  considération  de  second  ordre. 
Les  noirs  du  centre  africain  ne  sont  aux  prises  que  dei)uis  jieu 
de  temps  avec  les  blancs  et  ignorent  même  la  signification  du 
motRoumi  qui,  pour  le  musulman barbaresque synthétise,  tous 
les  chrétiens,  les  confondant  dans  une  égale  aversion.  Ici  le 
chrétien  se  nomme  .Vac«ra  (Nazaréen). 

La  guerre  sainte  a  été  proclamée  quelquefois,  mais  toujours 
elle  a  eu  pour  motif  l'ambition  d'un  homme  qui  essayait  de  se 
servir  de  l'autorité  religieuse  pour  se  créer  un  empire.  Il  est 
peu  probable  que  l'idée  vienne  encore  à  quelque  ambitieux 
d'user  de  ce  moyen.  Il  existe  en  effet  une  tradition  d'après 
laquelle  le  Madlii  ne  se  manifestera  que  lorsque  tous  les  pays 
musulmans  seront  aux  mains  des  chrétiens,  sauf  Stamboul, 
Médine  et  la  Mecque,  et  la  fin  misérable  de  Samory  n'est  pas 
faite  pour  lui  attirer  des  imitateurs. 

Il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  prêtres  musulmans 
dans  l'Afrique  occidentale,  et  c'est  le  chef  de  village  ou  un 
homme  soi-disant  versé  dans  les  choses  religieuses  qui  dirige 
les  prières  à  la  mosquée  ou  devant  les  cases.  La  mosquée  est 
une  case  comme  les  autres,  mais  beaucoup  plus  grande,  sans 


véraiitla.  doiil  le  luit  arrive  jiresque  jusqu'au  sol  :  qualr^- 
portes  donnent  sur  les  quatre  points  cardinaux,  et  celle  d»^ 
TEst  est  condamnée  et  remplacée  par  une  sorte  de  réduit  vers 
lequel  on  se  tourne  pendant  les  prières  et  les  génuflexions. 

Indépendamment  de  la  mosquée  proprement  dite,  chaque 
tTfoupe  de  cases  possède  un  lieu  réservé  à  la  i)rière,  qui  se 
comi>ose  d'un  rectanf^le  en  terre  battue  orienté  sur  la  marche 
du  soleil,  le  petit  côté  tourné  à  lOrienl  ét.int  niiiiii  d"une  avan- 
cée semi-circulaire  devant  laquelle  se  place  le  chef  de  famille. 
Un  petit  mur  de  pisé  de  quarante  centimètres  ferme  l'espacé 
réservé  auxdévotions  ;  les  hommes  prennent  place  à  l'intérieur 
derrière  le  chef  de  famille  et  les  femmes  en  arrière  des  hom- 
mes, hors  de  l'enceint»'. 

Les  iirières  sont  dites  en  arabe,  par  conséquent  im duiprises 
des  noirs,  qui  suivent  le  rythme  des  mots  retenus  par  cœur, 
s'inclinent  vers  l'est,  puis  s'agenouillent  par  trois  fois,  frai)pant 
le  sol  de  leur  front;  après  la  iirière,  le  croyant  s'asseoit  sur  la 
jambe  droite  et  récite  ((iif|([ues  oraisons  sur  son  chapelet. 

Lorsqu'un  houinie  sait  lire  cijurammenl  le  Coran,  il  devient 
Karamoko.  c'est-à-dire  homme  vénérable,  marabout,  est  con-r 
suite  pour  les  affaires  du  village  et  on  lui  conlic  l'éducatiou 
des  enfants.  C'est  un  métier  des  plus  rémunérateurs  à  cause 
du  commerce  des  amulettes. 

L'éducation  des  enfants  est  des  plus  simples:  elle  consiste  à 
faire  asseoir  en  cercle,  deux  heures  par  jour,  des  gamins  qui 
l)ortent  chacunune  planchette  en  bois  de  fromager  sur  laquelle 
est  écrit  un  verset  du  Coran  (jue  les  élèves  lisent  à  lue-tête 
jusqu'à  ce  qu'ils  le  sachent  par  ca^ur,  et  ensuite  à  recopier  ce 
verset  indéfiniment,  tant  que  la  co])ie  n'est  pas  correcte.  Les 
jeunes  garçons  libres  seuls  reçoivent  cette  instruction  som- 
maire, mais  ils  sont  généralement  accompagnés  d'un  jeune 
capUrdu  même  âge   qu'eux,   qui,  lorsqu'ils  ont  fini  leurs  étu- 
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des,  reste  avec  le  marabout  iilutùt  i;i>uime  piiiiille  que  oomme 
esclave. 

Du  temps  où  les  noirs  élaicul  Ictichistes,  ils  avaient  des  gris- 
gris  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  En  se  faisant 
musulmans,  ils  ont  remplacé  les  cornes  de  biche  ou  les  osse- 
lets par  des  amulettes  auxquelles  ils  attribuent  toutes  sortes 
de  propriétés:  Tamuletle  se  compose  dune  phrase  du  Coran  ou 
do  signes  cabalistiques  écrits  sur  des  morceaux  de  papier  cou- 
rus dans  de  petites  pochettes  de  cuir  maroquiné  que  l'on 
s'attache  par  tout  le  corps.  La  vente  de  ces  amulettes  constitue 
la  principale  ressource  des  marabouts,  qui  en  vendent  à  des 
prix  exorbitants,  d'autant  plus  élevés  que  leur  renom  de  sain- 
teté est  plus  grand.  Les  noirs  croiont  à  la  vertu  des  amulettes, 
mais  pas  d'une  faron  complète,  cl  ion  ne  peut  s'expliquer 
l'achat  de  ces  objets,  qui  no  sont  on  somme  que  des  fétiches  et 
dont  ils  se  surchargent  le  corps,  que  par  le  besoin  d'ostenta- 
tion et  de  vanité  qui  forme  le  fond  de  leur  caractère. 

Au  point  de  vue  théori(iue,  une  religion  ne  peut  être  jugée 
que  très  difficilement,  mais  au  point  de  vue  pratique,  on  peut 
dire  que  llslam,  tel  qu'il  est  usité  en  Guinée,  a  de  bons  et  de 
mauvais  côtés. 

Il  a  l'avantage: 

1"  De  défendre  à  ses  adepte^  les  boissons  alcuuli(iUos  et 
par  suite  les  préserver  de  l'ivrognerie,  vice  auquel  succombent 
presque  tous  les  noirs  clirétiens; 

2"  De  réglementer  la  polygamie  et  d'assurer  le  sort  des  or- 
phelins. La  polygamie  tient  à  l'essence  même  de  la  race  nègre, 
et  en  déterminant  le  sort  des  femmes  et  des  enfants  qui  ne 
peuvent  être  abandonnés,  la  vie  de  bien  des  malheureux  est 
protégée  par  le  Coran. 

3»  Il  supprime  l'esclavage  gradueliemeut  en  empêchant  que 
les  musulmans  soient  faits  captifs  et  en  libérant  les  esclaves 
convertis. 
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Mais  en  revanche,  la  conversion  des  noirs  se  bornant  aux 
formes  extérieures,  ils  n'acquièrent  aucun  sentinu'iit  plus  élevé 
clans  leur  nouvelle  croyance,  et  les  plus  dangereuses  théories 
peuvent  leur  être  présentées  comme  étant  la  loi  du  Prophète, 
sans  qu'ils  puissent  comprendre  qu"on  les  trompe.  La  civilisa- 
tion qu'ils  setïorcent  de  copier  est  celle  des  arabes,  en  retard  de 
plusieurs  siècles  sur  la  nôtre,  très  iieu  accessible  aux  progrès, 
et  elle  les  éloigne  de  nous  au  lieu  de  les  rapprocher.  Enfin 
l'ignorance,  la  superstition  et  la  naïveté  du  noir  en  font  le  do- 
cile instrument  du  marabout,  rajtace  et  intrigant,  qui  l'exploite 
et  le  dirige  comme  il  veut.  Excité  par  ces  gens  sans  scrupules 
et  qui  nous  redoutent,  car  ils  sentent  que  la  civilisation  appor- 
tée par  nous  ruinera  leur  pouvoir,  le  paisible  noir  musulman 
actuel,  qui  dépense  son  argent  en  aumônes  et  en  achat  d'amu- 
lettes, aura  besoin  d'être  dirigé  tant  qu'un  long  contact  avec 
nous  et  la  dilbision  de  l'instruction  ne  lui  auront  pas  fait  com- 
prendre, que  les  croyances  religieuses  sont  le  plus  souventuti- 
lisées  peur  leur  ]»rofit  personnel  par  les  hommes,  qui  ont  su 
jusqu'aujourd'lmi.  i-a|ifersa  r-onliance.  [larlenr  apparente  dé- 
votion. 
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